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Robert Lepage annule une conférence de presse 
où il ne voulait pas «dialoguer» avec certains co­
quins de journalistes. Un détail? Un caprice? 
Oui, bien sûr. En même temps, la toute petite 
affaire en cache une plus grosse: la dispa­
rition croissante de la critique critique, la 
progression fulgurante du journalisme à 
«plogue», la constitution d'une belle 
grosse machine théâtrale québécoise 
produisant des spectacles interchan­
geables, vendus comme du savon à 
barbe.

STEPHANE BAIL LAK Cl E O N 
LE DEVOIR

Une saison de théâtre achève, 
une autre s'annonce: le temps 
des «plogues» est revenu. A 
chaque jour du printemps suffit 

son événement promotionnel.
Mardi matin, l’Espace Go dévoile­
ra sa saison 2001-02 et celle de ses 
compagnies en résidence, la veille, 
lundi, le Festival de théâtre des Amé­
riques (FTA) aura «libéré sa charge denergie créatrice, d'imaginaire et 
d’humanité», selon la formule du communiqué destiné à faire mousser la 
séance de dévoilement de la prochaine mouture. Lundi, à 16h précises. Juste 
à temps pour les téléjournaux de début de soirée.

Normalement, une semaine plus tôt, mardi dernier donc, une première 
conférence organisée par le FTA aurait permis au metteur en scène Robert 
Lepage de pistonner son propre one man show, Im Face cachée de la Lune, 
qui va clore le festival, en juin. Seulement, M. Lepage a voulu interdire 
l’accès à la conférence de presse à trois journalistes: Robert Lé­
vesque d'ici, Luc Boulanger de Voir et moi-même, qui patauge donc 
maintenant dans le «juge et partie». Mea culpa.

Des protestations ont suivi, la conférence a été annulée et le met­
teur en scène de la farce médiatico-publicitaire a finalement ac­
cordé des entrevues «exclusives», à La Presse, au Point, à The 
Gazette. Un tour de passe-passe de plus pour celui qui n’aime 
pas se faire traiter d’inspecteur Gadget du théâtre québécois.

Eva quelques semaines, c’était au Théâtre du Nouveau 
Monde (TNM) de tenter le coup du bâillon. Le Devoir 
avait obtenu en primeur des détails sur les activités de 
sa prochaine saison, celle du SCt anniversaire. Un petit 
coup de fil au bureau du marketing et des communica­
tions pour vérifier des détails a déclenché l’opération 
de mise sous pression: le bureau a téléphoné à tous 
les patrons de la salle de nouvelles pour faire annu­
ler la publication avant la conférence de presse. Fi­
nalement, le TNM a divulgué l’information à La 
Presse et à Radio-Canada. Portes qui claquent et 
punch au final. Du vaudeville.

C’est quoi, le rapport?
Si on disait le symptôme d’une tendance de certains théâtres à vou­

loir maximiser les infopubs et minimiser la critique critique? Si on di­
sait une preuve de plus que le «beau milieu» se replie frileusement 
sur lui-même? Si on disait: un nouvel indice que la business des 
planches ressemble de plus en plus à n’importe quelle autre in­
dustrie culturelle?

L’opinion comme marchandise
«C’est le syndrome de la Pome», résume Gilbert David, pro­

fesseur de théâtre à l’Université de Montréal et ancien cri­
tique. «Avec ce postulat (“j’aime mon public et mon public 
m’aime”), il n’y a plus de médiation possible: l’artiste et 
son public évoluent alors en circuit fermé, dans un 
consensus mou, confortable, mais asséchant in­
tellectuellement.»
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Sus aux critiques !
Les journalistes culturels sont des emmer- 

deurs publics. Du moins ceux qui possèdent 
encore des dents. Ils ne sont pas très, très 
nombreux, remarquez, mais trois irréductibles surna­

geant sur une mer de plogues sont déjà trois de trop. 
Ami lecteur, entrez dans la peau des bonzes du milieu, 
créateurs -arrivés», producteurs, diffuseurs. Vous 
comprendrez qu’il faut que ça change.

Qui sont-ils, apres tout, ces critiques, pour écrire ce 
qu’ils pensent des spectacles au lieu de ronronner de 
concert? Ils osent prétendre aider le public a faire des 
choix mieux éclairés. Quelle impudence! Quand com­
prendront-ils leur rôle véritable? Faire vendre des 
billets de spectacle, de théâtre et de cinéma. Par ici la 
promo, les prépapiers louangeurs, mettez-en des mi­
cros, publiez-en des entrevues, faites rouler à fond la 
caisse avec votre publicité gratuite. Pendant ce temps- 
là, on empoche les subventions publiques qui font 
vivre le show et vogue le navire... Rendre des comptes 
à la populace, mais pourquoi?

Sans doute la nature de leur servâtude échappe-t-elle 
à certains journalistes. Ils se fendent bel et bien de cri­
tiques sévères qui nuisent aux recettes et irritent notre 
épiderme. Remarquez, ils ont plein de confrères qui 
nous tètent, a la télé surtout. Ceux-là, ça va. 0,n les. 
aime. Reste une poignée de médias récalcitrants. À eux 
le boycottage, la liste noire.

Ça, c’est la courageuse méthode Robert lepage, qui 
a mis au ban de sa conférence de presse (avant d’annu­
ler cette dernière, faute d’être obéi) trois journalistes

Odile 
T rem b lay

«à dents»: Robert Lévesque, chroniqueur a C’est bien 
meilleur le matin et critique a /«; Stéphane Baillargeon, 
du Devoir, et Luc Boulanger de Voir. Or, merveille!, cet­
te méthode musclée porte des fruits et sa pièce La 
Face cachée de la lune récolte, dans l’émoi entourant le 
boycottage, une campagne promotionnelle inespérée. 
Avis aux intéressés: suivez le guide, le filon rapporte.

Certains prétendent que ces sales bêtes des médias 
se tiennent toutes entre elles. Mais réflexion faite, avec 
un doigt de psychologie, on casse facilement leur ins­
tinct grégaire. Si l’anathème frappant les «mauvais» 
journalistes crée trop de remous et si des pousseurs de 
crayons se rebiffent, suffit, en somme, d’accorder des 
entrevues à quelques élus, La Presse, The Gazette et Le 
Point, pour ne pas les nommer. Ils se jetteront avec vo­
racité sur cet os, offrant une belle tribune à l’artiste as­
sis sur sa liste noire (laquelle pourrait d’ailleurs grossir 
un jour en englobant ses intervieweurs d’aujourd’hui, 
mais basta').

Boycotter le boycotteur des collègues en criant «So, 
so, so, solidarité»? Ces médias, tenaillés par l’aiguillon 
compétitif, n’y songent même pas. Ils jouent le jeu. 
C’est parfait. Profitons de leur manque d’esprit de 
corps. S’ils sont bien dociles, on leur accordera de nou­
velles entrevues. Sinon... Qu’ils rejoignent les rangs 
des parias.

Hélas! Pour pouvoir montrer les dents et contrôler 
des médias aplatis comme courtisans au passage du 
roi, fout quand même être gros. Très gros. Avec une 
stature internationale même. Oui, le petit artiste titillé 
par l’espoir d’un entrefilet dans la page spectacle du ca­
hier culturel a intérêt à faire des courbettes devant les 
journalistes. LaissonsTe profiter de leurs services gra­
tuits, du moins le temps de se tailler un nom. Devenu 
ténor, peut-être aura-t-il lui aussi l’insigne privilege de 
faire un bras d’honneur aux emmerdeurs. Qu'il prenne 
son mal en patience d’ici là

Robert Lepage l'a bien expliqué au Point, mardi soir. 
A son niveau, le dramaturge peut se permettre de dire 
ce qu’il pense d’une certaine partie de la presse mont­
réalaise. E n’a pas de problème à vendre ses billets et, 
en définitive, peut se passer des journalistes. Quç les 
indésirables ne souillent pas l’auguste paillasson. A lui 
la liste noire. Réussir, c’est ça.

Le dramaturge de Vinci ne trône pas seul. Dieu mer­
ci, au sommet de la haute gomme internationale pléni­
potentiaire. En 1999, Iaic Plamondon avait tassé du 
pied certains journalistes culturels du Devoir qui, du 
coup, n’arrivaient pas à obtenir de billets pour la pre­

miere médiatique de Notre-Dame de Paris. Faut dire 
que le spectacle allait rouler a guichets fermes durant 
plusieurs mois. Es ne servaient à rien, ces journalistes. 
En début de carrière, passe encore, mais aujourd'hui... 
on écréme.

Prenez Rene Angelil autre modèle planétaire. Lui, il 
a compris h game en vrai champion. En décembre der­
nier, le titre du magazine 7 jours évoquant le jumeau 
congelé du fœtus de sa Céline ne lui plaisait pas, il a dit 
stop! on tue la une! Alors, comme par enchantement, 
200 000 exemplaires déjà imprimes prirent le chemin 
de la purge. Ça, c’est du pouvoir comme on l’aime.

Un jour béni viendra, si les journaux se crampon­
nent encore a leur absurde privilège de liberté, où les 
gros seront si riches qu’ils pourront se transformer en 
«Citizen Kane». Le meilleur truc pour contrôler l'infor­
mation, c'est quand même de posséder les médias en 
question. Dans le film d’Orson Welles, le magnat de la 
presse forçait les journafistes à écrire que sa petite 
amie était une grande cantatrice. Qui dit mieux?

Dans ce futur pas si utopique que ça — encore un 
petit effort, on y est presque —, tous les écrivaillons 
s’exécuteront, l’échine courbée et la mine dans le nez. 
Au besoin, on aura plusieurs médias qui feront la 
plogue les uns des autres. Pierre Karl Péladeau pour­
rait peut-être nous en enseigner un bout sur la ques­
tion. Faut consulter les experts et serrer les rangs. On 
les aura jusqu’au dernier. C’est nous qui chanterons 
«So, so, so, solidarité» et pas eux. Na!...

otremhlayta ledevoir. com

Une saison italienne en quatre expositions à Paris
AGENCE FRANCE-PRESSE

Paris — Du Grand Palais au mu­
sée d’Orsay, en passant par le 
musée du Louvre, Paris décline 

l’art italien en quatre expositions, 
où le dessin le dispute à la peinture 
et la photographie au design, jus­
qu'au début de juillet 

Parallèlement le Louvre présen­

te une rétrospective intégrale des 
films de Roberto Rossellini et le 
musée d’Orsay, quatre concerts de 
musique italienne.

Depuis jeudi, ce sont les Pay­
sages d’Italie qui occupent (jusqu’au 
9 juillet) les cimaises des Galeries 
nationales du Grand Palais. Car 
c’est en Italie, à la fin du XVIIP 
siècle et au début du XIX'', que la

peinture de paysage devient peu à 
peu un genre à part entière, déga­
gé des sujets religieux, historiques 
et mythologiques.

Venus de l’Europe entière, les 
peintres qui faisaient le voyage à 
Rome pour étudier in situ les mo­
numents et les ruines antiques 
pour les peindre ensuite dans leur 
atelier ne quittent plus leur pliant et
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leur pin parasol: ils peignent en 
plein air. Plus de 190 œuvres, sur 
toile ou sur papier, composent un 
panorama significatif des 50 années 
de peinture de paysage en Italie 
qui, entre 1780 et 1830, ont boule­
versé la représentation de la nature 
et préparé le terrain au paysage 
moderne.

Autres temps, autres lieux: c’est 
L’Art italien à l’épreuve de la moder­
nité, de 1880 à 1910 que présente 
le musée d’Orsay, du 10 avril au 15 
juillet Là aussi, la surprise est totale 
devant les grands tableaux d’un Mi- 
chetti passionné par les fêtes popu­
laires et les superstitions ou ceux 
d’un Mancini au réalisme poétique,

d’où l’antique n’est jamais absent 
Nombre d’artistes italiens s’instal­
lent à Paris, comme les peintres 
Boldoni et De Nittis, les sculpteurs 
Troubetzkoy et Medardo Rosso.

On les quitte pour rejoindre les 
symbolistes (Segantini), les divi- 
sionnistes (Pellizza da Volpedo, 
Morbelli) et les sculptures futu­
ristes de Wildt

Le musée d’Orsay présente aus­
si deux belles expositions satellites. 
L’une d’elles est consacrée à Carlo 
Bugatti (1853-1940) , père du sculp­
teur Rembrandt décorateur, archi­
tecte, dessinateur, fabricant de 
meubles, créateur de modèles d’or­
fèvrerie et même inventeur d’une

bicyclette de compétition. L’autre 
raconte l’écrivain, poète et homme 
de théâtre Gabriele d'Annunzio 
(1863-1938), depuis les années de 
jeunesse jusqu’au délire du «Vitto- 
riale», sa citadelle des bords du lac 
de Garde. Peintures, dessins, gra­
vures, sculptures, objets usuels, 
meubles, habits, rien n’y manque, 
pas même un bouton de guêtre, au 
sens propre du terme.

Retour dans une Italie renaissan­
te, au musée du Louvre, avec Un 
siècle de dessin à Bologne, qui pré­
sente jusqu’au 2 juillet une soixan­
taine d’œuvres réalisées entre 1480 
et 1580, de Jacopo da Bologna à Mi­
chel-Ange.

VOL. Ill N° 5 I 5 dollars VENDREDI, 16

L’ORGANE N° 5, l’objet journalis­
tique à géométrie variable du 
Nouveau Théâtre Expérimental 
est enfin arrivé.
Ce cinquième numéro de l'Organe, placé sous la 
direction d’Alexis Martin, se consacre à l'examen 
des mandats artistiques que se sont donnés les 
différents théâtres du Québec :
quels mandats pour quels théâtres ?

L’Organe n°5 est en vente au coût de 5$ 
à ESPACE LIBRE [1945 Fullum], 
au THÉÂTRE D’AUJOURD’HUI, à L’ESPACE GO 
et dans les librairies suivantes : RENAUD-BRAY, 
HERMES, GALLIMARD, OLIVIERI, L’APARTÉ

UNE PUBLICATION DU
NOUVEAU THÉÂTRE EXPÉRIMENTAL 
TÉLÉPHONE (514) 521-4199 
COURRIEL theatre@nte.qc.ca 
SITE WEB www.nte.qc.ca
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De retour à Montréal pour 4 soirs seulement 
et pour la première fois à Québec!
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Musique : Jean Jacques Lemêtre Eclairages : André Diot
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théâtre
PERISCOPE

2 , rue C r é m a zie Est 
angle de Salaberry
Réservation (418)529-2183

Conception 
mise en scène 
et chorégrapi
Fauta dl V
Décor
Raymond Marius B
Costumes
Louis Hudon 
Anne-Marie Veeveati
Éclairages
Jean-Charles Martel
Interprètes
Céline Bonnier 
Gregory Hlady 
Heather Mah 
Rodrigue Proteau 
Caria Ribeiro 
Bruno Schiappa 
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THEATRE
Le milieu du théâtre est beaucoup 

plus frileux que d'autres, 
celui des musées par exemple

SUITE DE LA PAGE C X

Alexandre Lazarides, des Ca­
hiers de theatre JEU, renchérit: 
«Est-ce que le théâtre a tourné le 
dos aux idées? On peut rattacher 
cette tendance à la tradition anti­
intellectualiste au Québec. Nous 
sommes entre nous, en famille, et 
nous refusons l'opposition, la dis­
cussion sur le fond des choses.»

Pourtant, JEU persiste depuis 
vingt ans, non? M. Lazaridès fait 
alors remarquer que sa revue pu­
blie ses numéros des mois après 
les spectacles. D souligne que la cri­
tique professionnelle compte main­
tenant pour du petit bois dans la 
grande forêt médiatique, particuliè­
rement a la radio et à la 
télé. 11 observe que les 
critiques sont exclus de 
la distribution des prix 
de l’Académie québécor 
se du théâtre (la Soirée 
des Masques). «Robert 
Lepage s’en est pris à des 
journalistes qui tra­
vaillent au quotidien, 
dit-il. Il rejette le droit de 
blâmer, de critiquer, de 
mettre en doute. Il me 
semble qu’il faut conser­
ver à l’art une part de 
scandaleuse inutilité ap­
portée par la critique à 
chaud. D’autant plus 
que le milieu ne se gêne 
pas pour piocher dans 
les textes critiques quand 
il s’agit de promouvoir 
un spectacle ou de de­
mander une bourse.»

Gilbert David vient de 
participer à l’ouvrage 
collectif Le Théâtre québécois, 
1975-1995 (Tides). Dans son tex­
te introductif, il analyse la nouvelle 
«réalité institutionnelle» de la scè­
ne nationale. Il en rajoute mainte­
nant sur l’industrialisation de cet 
art et de son système médiatique 
satellite. «Le discours dominant 
sur le théâtre, c’est celui des mé­
dias de masse, et j’inclus là-dedans 
RDI, Radio-Canada ou même, 
fort probablement, la prochaine 
chaîne culturelle: on nous sert une 
série de clichés, de propos superfi­
ciels. C’est de la publicité déguisée, 
quand ce n’est pas carrément une 
relation de groupies, comme on en 
voit à des émissions comme Flash, 
dans des publications sur le show- 
biz. Dès qu'apparaît un discours 
critique, il semble extraordinaire 
par rapport à la norme abrutis­
sante. Il n’y a plus d’alternative au 
discours triomphaliste et flagor­
neur qui va très bien avec le néoli­
béralisme. L’opinion est devenue 
une marchandise formatée comme 
les autres. Une marchandise mon­
nayable en plus, par de petites at­
tentions, de petites faveurs dans 
un monde incestueux où les chro- 
niqueurs-vadrouilleurs sont trans­
formés artificiellement en amis 
des artistes qui leur accordent des 
entrevues.»

Touche pas à ma pub !
En cinq ans, sous ma signature, 

Le Devoir a publié 67 textes où est 
cité Robert Lepage. En très grande 
majorité des promotions déguisées

«Le théâtre 
québécois 
veut régler 
ses comptes 
de manière 

corporatiste. 
Notre scène 
ne veut plus 
de repères, 
et surtout 

pas de 
repères 

extérieurs.»

(tel show, à telle heure, à teDe pla­
ce... ) puisque je ne suis pas cri­
tique. Et juste trois textes jouant 
sur le mode unplugged qui ont risi­
blement suffi à susciter la mauvai­
se humeur de Lepage. Par ailleurs, 
une consultation rapide de la 
banque de données de Cedrom- 
SNI montre que dans une vingtaine 
de journaux et magazines québé­
cois, en dix ans, le nom de Robert 
Lepage et le mot «genie» apparais­
sent de concert dans plus de 250 ar­
ticles. On repassera pour la varlope 
et la mesure.

Le milieu du théâtre est 
d’ailleurs beaucoup plus frileux 
que d’autres, celui des musées 
par exemple. Quand Le Devoir a 

voulu publier l'informa­
tion selon laquelle le 
McCord allait consacrer 
une exposition au TNM, 
la direction du musée 
(contrairement à celle 
du théâtre) a répondu 
avec empressement aux 
questions, se disant 
qu’un coup publicitaire 
précéderait celui de 
l’inauguration. «Je crois 
que le théâtre est en 
train de s'asphyxier 
dans la compétition 
entre les différentes 
troupes pour attirer le 
peu de public», com­
mente alors Alexandre 
Lazaridès.

Gilbert David note 
que le «beau milieu» 
n’est pas plus tendre 
avec ses empêcheurs de 
théâtraliser en rond:
Raymond Cloutier avait 

lancé une diatribe contre la course 
folle à la production et a été cloué 
au pilori par ses collègues (et des 
journalistes itou, c’est vrai); Wajdi 
Mouawad a martelé la place prise 
par les commanditaires sur la scè­
ne du TNM et aucun théâtreux ne 
l’a appuyé, ou si peu. «Le rejet de la 
critique n ’est qu 'un symptôme d’un 
mal beaucoup plus profond, dit le 
professeur. L'horizon n 'est pas telle­
ment réjouissant: je pense que le 
théâtre québécois va s’affadir en 
misant sur la marchandisation dé­
noncée par Mouawad, le producti­
visme vilipendé par Cloutier. Les 
spectacles sont trop souvent inof­
fensifs, interchangeables. C’est la 
fuite en avant, comme dans tous 
les secteurs de l'industrie.» Il sou­
ligne la faible place du répertoire 
québécois sur les scènes: le TNM 
a préféré miser sur le faible Stabat 
Mater II de Normand Chaurette 
plutôt que de remonter Les Reines.

«On pourrait oser un parallèle 
avec la Sûreté du Québec, qui 
préfère les enquêtes internes en 
cas de bavures policières, ajoute 
finalement Alexandre Lazaridès. 
Le théâtre québécois veut régler 
ses comptes de manière corpora­
tiste. Notre scène ne veut plus de 
repères, et surtout pas de repères 
extérieurs.»

Repère? C’était bien le nom de 
la compagnie de Robert Lepage, 
autrefois. Elle s’appelle mainte­
nant Ex Machina. Du repère à la 
machine... sans la rage contre la 
machine...
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Prométhée
chez les hommes de Cro-Magnon
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L’auteur du Libertin et du Visiteur vous 
propose un autre grand rendez-vous !

VARIATIONS NIGMATÎQUES
DE RIC'EMMANUEL SCHMITT MISE EN SCÈNE DF DANIEL ROUSSEL
avec GUY NADON et MICHEL RIVARD
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Dominic Champagne et sa 
compagnie, Il va sans dire 
(Don Quichotte. L’Odyssée... ), 
créent La Caverne, au 
Théâtre d’Aujourd’hui, après 
Pâques. Au seuil de ce repai­
re, des hommes préhisto­
riques, une famille nucléaire 
dont le fils rêve de dérober 
le feu pour révolutionner le 
monde. Au fond de cette ca­
vité métaphorique, une ré­
flexion sur le premier et le 
dernier homme, sur ce qui 
les unit: la soif d’autre chose 
et le destin tragique de ceux 
que la quête et le sens ne 
rassasient plus, ici, mainte­
nant. Et puis entre les deux, 
c’est une farce, une fantai­
sie: «Je rais simplement pro­
poser une P’tite vie préhisto­
rique», avertit Tauteur-met- 
teur en scène.

PROPOS RECUEILLIS 
PAR

STÉPHANE
BAILLARGEON

LE DEVOIR

De quoi traite la pièce La 
Caverne?

Ce qui m’intéresse au fond, 
c’est la question suivante: pour­
quoi les dieux ont-ils condamné 
celui qui a donné aux hommes le 
feu, les arts, l’industrie. Chaque 
été, je m’isole à la campagne et je 
ne fais rien. En revenant, en sep­
tembre, je prends encore mieux la 
mesure de notre civilisation qui 
revalorise la création, la produc­
tion. Prométhée donne cette pos­
sibilité de faire un monde. On est 
jugé par ce qu’on accomplit. En 
même temps, cet univers détruit 
le monde, génère de l’angoisse, 
épuise tout le monde. La pièce 
pose donc la question de l’utilité 
de la civilisation, de l’industrie, 
des arts.

Comment la posez-vous 
dans la pièce?

Pour moi, Beckett est celui qui 
a le mieux posé cette question, en 
exposant le rien-faire contre l’acti­
visme débridé. Mais je n’ai pas 
fait une pièce beckettienne. J’ai 
récupéré le mythe de Prométhée, 
mais pas la pièce d’Eschyle. Et 
puis je me suis inspiré de l’anthro­
pologie de Roy Lewis. J’ai donc 
imaginé une famille préhistorique

JACQUKS GRKN1KR I K DEVOIR
«Ce n’est pas parce qu’un thème est sérieux qu’on doit le traiter avec sérieux», souligne Dominic 
Champagne en parlant de sa nouvelle création, La Caverne.

qui quitte l’Afrique pour chercher 
une vie meilleure, plus au nord. 
Le fils n’apprécie pas cette situa­
tion. C’est un peu l’homme révol­
té. C’est lui qui va déclencher la 
mutation du monde en domesti­
quant le feu.

Et comment s’établit le pa­
rallèle avec notre propre situa­
tion, des centaines de milliers 
d’années plus tard?

Je vais répondre par un dé­
tour. Je dois dire que, quand 
j’écrivais La Caverne, Dédé For­
tin des Colocs s’est suicidé. Un 
autre Homo quebecus écœuré, à 
bout, a donc décidé de débarras­
ser le monde de sa présence... Je 
le connaissais un peu, Dédé. Son 
geste insondable, ce geste radi­
cal, témoigne d’un malaise pro­
fond, d’un manque. Pour moi, 
l’art est une façon de transfor 
mer la vie qui n’est pas belle. 
Mais l’art ne suffit pas à certains. 
Alors, j’ai finalement décidé de 
mettre en scène le premier hom­
me et le dernier, d’introduire un 
personnage contemporain qui 
voudrait en finir avec cette civili­
sation épuisante, paradoxale. Le 
feu libère l’humain et le brûle. 
Windows est un outil de liberté 
et d’asservissement.

Et avec tout ça, vous annon­
cez ime comédie?!

Ce n’est pas parce qu’un thème 
est sérieux qu’on doit le traiter 
avec sérieux. Et ce n’est pas une 
pièce à thèse, ni un show intello. 
I-à, on parle de ce qui m’a habité 
pendant l’écriture. Je pourrais aus­
si établir des liens avec l’errance 
chez Ulysse. Au fond, c’est une 
farce, une fantaisie: je vais simple­
ment proposer une P’tite rie pré­
historique.

11 parle québécois, votre 
Popa cro-magnon?

Oui, oui. La Caverne est habi­
tée par des Cro-Magnons québé­
cois. Ils parlent parce que je 
n’avais pas envie de refaire La 
Guerre du feu. Le défi, c’était 
d’ailleurs de les rendre humains,

contemporains.
On pense aux Flinstones, à 

Fred Caillou...
On a cherché longtemps le ton, 

le geste, l’esthétique, les costumes. 
On a trouvé en allant vers le gro­
tesque, le trivial. C’est encore 
quelque part entre l.a Poune et 
Beckett, comme mes autres spec­
tacles. Moi, je n’ai pas très peur des 
clichés. Par contre, j’ai la luuitise de 
refaire ce qui a déjà été vu. J’ai sou­
vent le sentiment, comme secta­
teur, de revoir souvent les mêmes 
spectacles. Alors encore une fois, je 
souhaite créer un univers différent, 
unique, assez original.

IA CAVERNE
Au ’Théâtre d’Aujourd’hui, 

du 17 avril au 12 mai

\\%

La Caverne
Une comédie préhistorique de I Avec )ean-François Casabonne, 

Oominic Champagne ! Julie Castonquay, Nathalie Claude, 
Miro et |ulien Poulin

Au Théâtre d’Aujourd’hui
> Ou 17 avril au 1? mai

Musique originale de 
Ludovic Bonnier et André Barnard
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My théâtre du rideau vert
^ Du 17 avril au 12 mai 2001

Mise en scène: Jean-Louis Benoit 
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et Rogé Francoeur
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Entrevue avec Francis Veber

Uhumour français
ODILE TREMBLAY

LE DEVOIR

Francis Veber déclare qu’un 
grand succès le plonge dans 
un état dépressif. 11 avait vécu ça 

avec La Chèvre, en 1981, puis plus

récemment avec Ac Dîner de cons, 
pour lequel le cinéaste de comé­
dies n’espérait pas le pactole. Les 
9 800 000 entrées en France grâ­
ce au duo Lhermitte-Villeret l’ont 
jeté a terre. D s’est dit que monter 
trop haut forçait à redescendre,

ce qui n’augurait rien de bon pour 
son prochain film. Ça l’inquiétait 
aussi d’avoir touché quelque part 
l’inconscient collectif, car U ignore 
pourquoi et comment. Puis Veber 
s’est mis à l'écriture du Placard, 
sa dernière comédie. En France, 
Le Placard, sur fond d’homo­
sexualité en entreprise, d’exclu­
sion et de rectitude politique, est 
en salle depuis neuf semaines et a 
passé la barre des cinq millions 
d’entrées. Ici, il vient d’arriver sur 
nos écrans.

Ça fait douze ans que, ses co­
médies très franco-françaises, 
Francis Veber les écrit à Los An­
geles. 11 vit là-bas, longtemps 
consultant pour les studios Dis­
ney, ensuite parce qu’il peut y tra­
vailler tranquillement avec un re­
cul face à sa patrie. Ecrire en an­
glais, pas envie. «La comédie a des 
racines culturelles plus profondes 
que les films d’action ou d'enquête, 
estime-t-il. En Amérique, les gens 
ne rient pas, ne pensent pas de la 
même manière qu’en France. Rien 
à faire. On est trop différents.»

Ses films parlent souvent d’ex­
clusion, Le Placard comme Le Dî­
ner de cons. «Ça me touche, ce phé­
nomène de l’exclusion à travers le 
regard des autres. On peut tous en 
être la victime un jour. Je n’aime 
pas le mépris, or il est là quand on 
dit de quelqu’un qu’il est un con, ou 
une tante. Dans Le Placard, je me 
suis penché également sur la ru­
meur, qui se propage d’autant plus 
vite lorsqu’elle est malfaisante.»

Le Placard réunit une brochette 
de stars, mais son tournage a dé­
buté par une tragédie. Gérard De­
pardieu fut hospitalisé la veille du

LE PLACARD
Réalisation et scénario: Francis 

Veber. Avec Daniel Auteuil, 
Gérard Depardieu, Thierry 

Lhermitte, Michèle Laroque, 
Michel Aumont, Jean Rochefort. 

Image: Luciano Tovoli. 
Musique: Vladimir Cosma.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Rarement a-t-on vu tant de fi­
gures de proue du cinéma 
français réunies pour une comé­

die. Autour de Daniel Auteuil, qui 
tient la vedette, fleurissent des 
rôles secondaires interprétés par 
Gérard Depardieu, Thierry Lher- 
mitte, Jean Rochefort, Michèle La­
roque et Michel Aumont. Ils se 
sont amusés de toute évidence 
entre copains, sans chercher à im­
poser des prestations de haut vol, 
car le film est plutôt mal joué, sur­
tout par Daniel Auteuil, à côté de 
ses pompes. Du moins, la crème 
des acteurs français est-elle réunie 
pour la photo de famille. Le suc­
cès du Dîner de cons, précédent 
film de Veber, explique pourquoi

d'ESCHYLE
mise en scène de GEORGES LAVAUDANT 
texte français de DANIEL LOAYZA

La Troupe de l’Odéon sur la scène du TNM !
« La troupe de l’Odéon, rejointe par Christiane Cohendy, 

habite avec cran ce palais prenant rêvé par Lavaudant. »
Le Nouvel Observateur

« ... une cérémonie de la plus haute tenue... Sylvie Order, 
(Electre) est une vraie grande actrice, elle brûle à froid, 
elle soulève des montagnes du bout de son index. »
Le Monde

« ... exemplaire représentation de L’Orestie. »
Télérama

« ... Christiane Cohendy (Clytemnestre) d’une puissance 
exceptionelle... On se laisse captiver, ému, bouleversé 
jusqu’aux tréfonds par les séquences qui se succèdent. »
La Croix, L’Evénement

du 4 au 16 septembre 2001 à 19 II
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DÈS MAINTENANT OoO"OUUO

Disponible en abonnement Xm a ru i co
U l |\J« >11 VI AL l IMon |>| VINS

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Ça fait douze ans que, ses comédies très franco-françaises, 
Francis Veber les écrit à Los Angeles.
début du tournage et subit un 
quintuple pontage qui le mena 
aux portes de la mort «Sur son lit 
d’hôpital, il m’a dit: “Attends-moi.” 
On l'a attendu plusieurs mois.»

Trop de rôles mineurs pour 
des premiers violons dans ce 
Placard? «Il n’y a pas de petits 
rôles pour de grands acteurs», ré-

pond-il. Il trouva que tous ces té­
nors, Daniel Auteuil fie rôle prin­
cipal), Gérard Depardieu, Michè­
le Laroque, Thierry Lhermitte, 
Jean Rochefort, Michel Aumont, 
s’épaulaient sur son plateau les 
uns les autres, comprenant qu’ils 
seraient plus forts si leurs vis-à- 
vis étaient bons. Nulle chicane à

CINÉMA

Fausse satire
tout le monde veut désormais sou­
rire à ses côtés. Cela dit, Le Dîner 
de cons reposait sur des répliques 
comiques solides. Beaucoup 
moins Le Placard, où l’on rigole à 
certains gags absurdes sans en­
trer de plain-pied dans l’univers 
homophobe dessiné à gros traits.

Le Placard fera sans doute 
moins rire au Québec qu’en 
France. L’homosexualité, au 
centre du film, est chez nous si­
non entrée dans les mœurs, à 
tout le moins mieux acceptée 
qu’en France. la situation ici dé­
peinte, où l’homosexualité présu­
mée d’un cadre cause un émoi 
dans une usine, peu nous sem­
bler excessive, encore qu’une so­
ciété n’est jamais aussi évoluée 
qu’on le croit, la nôtre y compris. 
Le film suscite quand même un 
malaise, à cause de l’intolérance 
primaire qui est le grand sujet du 
Placard. On a l’impression de se 
retrouver dans un monde quasi 
archaïque où les personnages se­
condaires sont des icônes de la 
rouerie ou de la bêtise.

Daniel Auteuil incarne Fran­
çois Pignon, pauvre type inhibé 
et passe-muraille, divorcé incon­

solable, comptable au bord de 
perdre son boulot dans une usi­
ne. Une sorte d’ange, un nouveau 
voisin (Michel Aumont), l’empê­
chera pourtant de commettre l’ir­
réparable et le convainc de se fai­
re passer pour gay. Ses patrons, 
qui fabriquent des préservatifs, 
n’oseront pas, estime-t-il, passer 
pour de mauvais coucheurs en 
renvoyant un homosexuel. De 
fait., ils le gardent.

Côté prestations d’acteurs, la 
comédie de Veber ne vole pas 
haut, du moins dans le champ 
d’Auteuil, qui cabotine à qui 
mieux mieux et ne parviendra ja­
mais à habiter son personnage. Sa 
seule vertu réside dans un contre- 
emploi de pauvre type, comme il 
n’en avait pas joué depuis Manon 
des sources, sauf qu’ici il n’est que 
l’ombre de ce rôle majeur, un se­
cond couteau de pacotille, sans la 
passion qui l’animait dans l’œuvre 
de Berri.

Le film repose sur le regard des 
gens posé sur l’autre, celui qui 
n’entre pas dans la norme et sur le 
dos de qui les ragots vont bon 
train, il repose également sur la 
rectitude politique, aussi perni-

bord. «Daniel Auteuil eut à sur­
monter le défi d’être absent malgré 
son immense présence, de devenir 
à la fois transparent et remar­
quable», précise-t-il.

Francis Veber avait quand 
même l’impression de marcher 
sur des œufs en abordant la ques­
tion de l’homosexualité, à cause 
des pièges tendus autour du thè­
me. Il est conscient aussi que le 
niveau d’homophobie varie selon 
les sociétés et que le Québec est 
plus évolué que la France en cette 
matière. Comment sa comédie 
traversera-t-elle l’Atlantique? Il 
l’ignore encore.

«Mon film porte avant tout sur 
le regard de l’autre, explique le ci­
néaste. Pignon, le héros [Daniel 
Auteuil], ne change pas d’attitude 
après que ses collègues d’usine se 
sont mis à croire à son homo­
sexualité. C’est la perception d'au­
trui qui se modifie et fait évoluer 
l’histoire.»

*Le Placard diffère de mes 
autres films parce que j’y ouvre la 
porte aux femmes. Michèle La­
roque est un levier qui fiait avancer 
l’action en confrontant le héros à sa 
vérité. Si jusqu’ici j’ai mis en scène 
surtout des hommes, c’est que j’ai 
peur des femmes, peur aussi de les 
ridiculiser. Demander à Pierre Ri­
chard de s’enfoncer dans une flaque 
de boue, ça ne me dérange pas, 
alors qu’avec une femme, je n’ose 
pas. Et puis, rares sont les actrices 
françaises capables d’être à la fois 
comiques et séduisantes. Disons 
surtout que j’ai manqué jusqu’ici 
de courage. Cela dit, mon prochain 
scénario sera porté par un couple. 
On verra bien.»

cieuse que l’homophobie. Bur­
lesque au possible, le personnage 
de Gérard Depardieu, en macho 
qui bouffe du gay jusqu’à ce qu’il 
vire son capot trop brusquement. 
Jean Rochefort dans la peau du 
patron changeant son fusil d’épau­
le en fonction du vent du jour n’a 
pas grand-chose à se mettre sous 
la dent Quant à Thierry Lhermit­
te, si présent dans Le Dîner de 
cons, on l’a relégué ici au bas pro­
fil de facétieux, porté quand 
même par l’élégance de son souri­
re plein de malice.

Le Placard révèle surtout le 
gaspillage de grands talents, com­
me on le voit plus souvent dans le 
cinéma américain. Là-bas, en un 
seul film, des vedettes en bouquet 
jouent parfois des caméos. Ici, Mi­
chel Aumont qui dégage une hu­
manité et Michèle Laroque tou­
jours fine et mordante sont ceux 
qui rehaussent le niveau général 
de l’interprétation. Trop de 
joueurs, pas assez de figures bien 
dessinées et un comique à traits 
gras, Le Placard, qui triomphe en 
France, montre ses ficelles en se 
décollant du milieu dont il prétend 
frire la satire.

U-869: le sous-marin perdu En octobre 1991, à 
100 kilomètres à peine au large des côtes du New Jersey, 
un plongeur amateur découvre par hasard l’épave d’un 
sous-marin allemand de la Deuxième Guerre mondiale. 
Pourtant, rien dans les archives de la marine américaine, 
britannique ou allemande n’indique la disparition 
d’un U-boat dans cette zone. Quel est le secret de cette 
mystérieuse épave ?

HiSToRiA
LA FACE CACHÉE DE LHISTOIRE Ce soir et demain soir 20 h. POUR CONNAÎTRE TOUTE L'HISTOIRE
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CINÉ M A

Bonnet
médiéval

JUST VISITING
Réalisation: Jean-Marie Gaubert 

Scénario: Jean-Marie Poiré. 
Christian Clavier et John Hughes 

d'après le film Les Visiteurs de 
Jean-Marie Poiré. Avec Jean 

Reno, Christian Clavier, Christina 
.Applegate, Matthew Ross. Tara 
Reid. Image: Ueli Steiger. Mu­

sique: John Powell.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Précisons d'abord que Jean- 
Marie Gaubert, le réalisateur 
de ce remake à l’américaine des 

Visiteurs, n’est nul autre que Jean- 
Marie Poiré, le cinéaste de ces 
mêmes Visiteurs. Les raisons pour 
lesquelles il a cru bon de changer 
de nom en passant à la réalisation 
en anglais semblent assez nébu­
leuses. Il trouverait Gaubert plus 
facile à prononcer par une bouche 
américaine. Cela dit, la substitu­
tion fait mauvais effet en plus de 
semer la confusion.

Just Visiting constitue un phé­
nomène dans le cinéma français. 
Hollywood, qui crache sur les 
œuvres en langue étrangère, pro­
duit force remakes des films fran­
çais. Plutôt que de lui laisser le 
leadership dans la doublure, reste 
à la France à s'américaniser elle- 
même La colonisation par les co­
lonisés. Suffisait d’y penser.

Produit par la Gaumont main 
dans la main avec Hollywood Pic­
tures, réalisé par Poiré quasi sous 
pseudonyme, scénarisé par les 
mêmes scénaristes que jadis et 
mettant en scène à l’identique 
Jean Reno et Christian Clavier, Les 
Visiteurs, le mégasuccès français 
de 1993, saute donc en famille la 
barre des cultures. Il ne le fait pas 
avec grand bonheur. Sans être un 
complet remake des Visiteurs 1, 
Just Visiting s’en inspire énormé­
ment Alors que les jeux de langa­
ge, contrastes entre le vieux fran­
çais du Moyen Age et la langue 
d’aujourd'hui, étaient une des 
pierres angulaires du film de Poi­
ré et offraient des répliques 
cultes, ici on a mis l’accent 
presque uniquement sur la comé­
die de situation. On lui a fait 
perdre son sel au passage, avec 
une série de bourbes qui débou­
lent sans le verbe. Le comte Thi­
bault de Malfete G can Reno) et 
son serviteur André (Christian 
Clavier) seront encore magique­
ment transportés de leur XIP 
siècle à aujourd’hui avec les qui­
proquos d’usage. Sauf que, cette 
fois, ils aboutissent non plus en 
une France méconnaissable mais 
à Chicago; ce qui ajoute à l’hor­
reur du périple.

Ahurissement des visiteurs de­
vant le moindre gadget moderne, 
avec la classique histoire de la sal­
le de bain au fonctionnement mys­
térieux — ici devenue princière et 
invitant à toutes les gaffes —, on a 
multiplié, du métro au broyeur 
d’aliments, les chocs culturels.

Images clips, montage accélé­
ré, gags retravaillés pour que l’im­
bécile moyen les saisissent en un 
clin d’œil; Poiré, en devenant Gau­
bert, s’est américanisé et bêtifié 
allègrement Les Américains vont- 
ils rire? Peut-être bien, après tout 
C’est le genre de divertissement 
sans conséquence, porté par le 
déséquilibre des protagonistes, 
qui amuse le badaud, encore que 
l’Histoire, si présente en Europe, 
demeure aux Etats-Unis un 
concept un peu abstrait aux res­
sorts moins hilarants.

Le duo comique Jean Reno- 
Christian Clavier a fait ses 
preuves et s’en tire bien, surtout 
Reno, à la stature si princière. Que 
nos deux compères s’expriment 
en anglais avec un fort accent 
français ne constitue pas, dans le 
contexte, un problème. C’est 
Christina Applegate, à la fois jeu­
ne fiancée de Thibault et sa des­
cendante, qui pose problème avec 
sa fadeur. Une actrice comique 
comme Christina Ricci, pince- 
sans-rire et mordante, eût beau­
coup mieux tiré son épingle du 
jeu dans cet univers comico-fan- 
tastique où Valérie Lemercier ex­
cella. L’interprète féminine entraî­
ne du côté de la romance facile un 
film déjà dénaturé par sa traver­
sée de l’Atlantique. Qu’en reste-t- 
il? Peu de chose. Qu’il soit tourné 
par des Français ou des Améri­
cains, remake pour remake, c’est 
bonnet blanc et blanc bonnet.

Avoir peur avec Daniel Schmid

LH DK VOIR
Une scème de La Paloma de Daniel Schmid.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

r

Etrange et mystérieux cinéaste 
que ce Daniel Schmid. D’origi­
ne suisse mais plus allemand 

qu'autre chose (il s’est d'ailleurs 
établi à Berlin à 19 ans), baroque, 
expressionniste, son cinema de 
symboles jongle avec une part 
d'ombre, un côté cérémonial ma­
gique et terrible. La Cinematheque 
québécoise lui consacre une rétros­
pective du 11 avril au 5 mai avec 
douze films au programme. Belle 
occasion de se replonger dans un 
univers stylise et poétique, aux 
longs plans-séquences lancinants, 
explorant souvent des climats d'an­
goisse. Familier de Fassbinder et 
d’Ingrid Caven, il a souvent mis cet­
te dernière en scène en la transfor­
mant en sorte de personnage icô­
ne, miroir des projections. Schmid 
sera à Montreal les 11,12 et 13 avril 
pour accompagner son dernier 
film, Beresina or The Last Days of 
Switzerland, ainsi que Tonight or 
Never et Im Paloma .

Cette nuit ou /a ma is (Tonight or 
Never, ici presente avec des sous- 
titres anglais). realise en 1972, lui 
apporta la reconnaissance de la cri­
tique; il s’agit d'une œuvre trou­
blante, excessivement lente, où les 
repères se perdent. Maîtres et ser­
viteurs y échangent leurs rôles en 
Bohème, dans un mode ritualise, 
travesti, maquille, quasi muet, le 
film repose sur une esthétique de 
théâtralité remarquable où les ar­
chétypes prennent corps dans une 
exigeante mise en scène d'artifice.

La Paloma, réalisé deux ans plus 
tard, toujours avec Ingrid Caven à 
sa proue, dans le même esprit théâ­
tral. jongle avec l'amour absolu, la 
mort, le cliche de la passion roman­
tique. Sur fond de casinos enfumes 
et d’un jeune aristocrate épris fata­
lement d’une chanteuse, Schmid 
epure son thème jusqu'à lui enlever 
toute réalité triviale, mais le collant 
au mythe. Il livre une fable redou­
table où Edgar Poe semble parler à 
la dame aux camélias, en un mélo­
drame assez effrayant. Valse de 
mort de folie et de vengeance, La

Paloma. dans sa patiente introduc­
tion. ses rares dialogues, la puissan­
ce de ses symboles, puise au tré­
fonds de l’inconscient collectif et 
d'un mysticisme superstitieux le 
malaise terrifie qu’il nous inspire.

Documentariste de haut vol, 
épris d’insolite, Schmid explore

parfois le réel en allant chercher 
des thèmes qui soulèvent à la fois 
le rire, la pitié et la nostalgie. Dans 
h' Baiser de Tosco (1984), il entre à 
la Casa Verdi de Milan où d'an­
ciennes stars de l’art lyrique ont 
trouvé leur Chez-nous des artistes 
et carburent aux souvenirs.

Chaque histoire de vie se tricote à 
une autre. Le glorieux passé du 
Bel Canto renaît à travers des té- 
moignages troublants, touchants, 
qui éclairent sur le sort tragique 
que nos sociétés réservent à leurs 
anciennes étoiles, ensev elies avant 
d'être enterrées.

U' Baiser de Tosco en dit beau­
coup aussi sur le vieillissement, en­
core que celui-ci soit éclairé à La 
Casa Verdi par un amour souverain 
pour la musique. I ne grande canta­
trice comme Sara Scuderi. désor­
mais vieille mais ixissedant encore 
plus de voix que les autres retraites 
de l’art lyrique qui l’entourent, dé­
gage toujours une dignité quiba- 
laie le grotesque ambiant. 1 e liasse 
est ici un vieux disque use qui r<^ 
joue sans cesse et se heurte à un 
present qui derange, à travers le 
filtre poético-tragique du regard 
unique de Daniel Schmid.

DANIEL SCHMID
À la Cinematheque québécoise, 

du 11 aviil au 5 mai

Sombrer dans la dignité
THE HOUSE OF MIRTH

Ecrit et réalisé par Terence Da­
vies, d'après Edith Wharton. 
Avec Gillian Anderson, Eric 

Stoltz, Laura Linney, Elizabeth 
McGovern, Jodhi May, Anthony 
LaPaglia, Terry Kinney, Dan Ay­
kroyd. Image: Remi Adefarasin. 
Montage: Michael Parker. Mu­
sique: Adrian Johnston. Etats- 

Unis, 2000,135 minutes.

MARTIN BILODEAU

Dès la première image de 77m 
House of Mirth, montrant Gil­
lian Anderson émergeant d’un 

nuage de fumée, sur le quai de 
Grand Central Station, on com­
prend que Terence Davies (The 
Long Day Closes) a voulu chasser 
de nos imaginaires pré-eneollés la 
figure de l’agent Scully, de la série 
The X-Files, et permettre à la co­
médienne de renaître sous les 
traits de Lily Bart, «fille à marier» 
de la haute société new-yorkaise 
de 1905, par ailleurs héroïne du 
roman du même nom d’Edith 
Wharton (Chez les heureux du 
monde, en français), dont le film 
se veut le reflet fidèle.

Mais plus encore, cette intro­
duction installe un climat quasi 
onirique que le film dissipe délica­
tement, à mesure que Lily, dans sa 
recherche d’un mari susceptible 
de la mettre à l’abri du besoin, va 
de déception en déception, piégée 
par ses propres calculs mais, sur­
tout, roulée par une société d’appa­
rat devant laquelle elle aurait sans 
doute mieux caché sa vulnérabili­
té, eût-elle saisi l’ampleur de sa cu­
pidité et de sa cruauté.

«UN DES
MEILLEURS FILMS 

DE L’ANNEE!»
- Peter Ttawts. ROLLING STONE 

- Lte Sctmaizbaum. ENTERTAINMENT WEEKLY 
- Michael Atkinson, VILLAGE VOICE

- Jami BemArd, NEW YORK DAILY NEWS
- Mike D'Angelo. TIME OUT NEW YORK

- Gene Seymour, NEWSDAY -01a Taylor, IA WEEKLY
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Face à sa position qui se dété­
riore, ses dettes de jeu qui 
l’étranglent et des amitiés — 
avec sa cousine Oodhi May), ses 
bienfaitrices (Laura Linney, Eli­
zabeth McGovern) et celui qu'el­
le aime (Eric Stoltz) — qui ne li­
vrent pas leurs promesses, la jeu­
ne femme, plutôt que de s’élever 
dans la disgrâce, comme les cir­
constances le lui suggèrent, 
choisit de sombrer dans la digni­
té. Cette quête d’absolu, qui fait 
de Lily l’ancêtre de Sue perdue 
dans Manhattan et la cousine 
à'Adèle H., lui permet surtout de 
revendiquer ses actes et sa mort, 
ultime contrepoint de l'image de 
naissance qui ouvre le film.

On compare un peu trop hâti­
vement Edith Wharton à Jane 
Austen; c’est oublier qu’un océan 
et près d’un siècle les séparent. 
C’est mal comprendre, aussi, que 
la première a décrit la haute so­
ciété quelle a connue de l'inté­
rieur, tandis que la seconde a dé­

peint une aristocratie sur laquelle, 
à titre de fille de pasteur, elle a 
jeté un regard oblique. Néan­
moins, entre la lily explosive de 
Chez les heureux du monde et l’Eli­
zabeth implosive d'Orgueil et pré­
jugés, on reconnaît une volonté 
commune d’amour véritable qui 
défie les barrières sociales et les 
prescriptions, communes aux 
époques dont elles sont issues, du 
mariage de raison.

On entend par ailleurs l’écho 
d’Austen dans la question que 
lily adresse au jeune avocat dont 
elle est amoureuse: «Existe-t-il 
une preuve de génie autre que le 
succès?» Une phrase désespéran­
te d’actualité, comme le sont les 
thèmes de l’honneur, de l’arbitrai­
re et de la dictature financière, 
qui forment le corps du film, ali­
mentant sa critique sociale, 
brillante et fine, qui transcende le 
temps et l’espace.

The House of Mirth rompt un si­
lence de cinq ans pour l’Anglais

«★★★★»
■ Marc-André Lussier, La Presse
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Terence Davies. Apres l'insuccès 
de Die Neon Bible, celui-ci a voulu, 
manifestement, renouer avec sa 
belle époque, notamment avec la 
magie de Distant Voices, Still 
Lives, chef-d'œuvre campé dans le 
I nndres ouvrier de son enfance et 
dont on reconnaît ici, malgré le 
changement radical de décor, la 
souplesse de la mise en scène et

la richesse du détail. Kn témoigne 
ce ralenti fabuleux montrant une 
foule endimanchée, filmée de dos 
alors qu’elle gravit les marches 
menant aux loges de l’opéra, avec 
Lily au milieu, moulée dans une 
robe écarlate. Un instant de grâce 
pour un film magnifique, rigou* 
reux, brillamment interprété, qui 
en compte plusieurs autres.
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Fin de saison Monsieur Lewis
Pourquoi la série Fortier est-elle déjà ter­

minée? La question a été posée je ne sais 
plus combien de fois depuis une semaine. 
Deux réponses.

I-a premiere raison, c’est que les producteurs 
ont moins d’argent qu’avant pour faire des émis­
sions. Tout le monde s’adresse aux mêmes orga­
nismes de financement, qui n’ont pas nécessaire­
ment vu leur budget croître alors que le nombre 
de chaînes, luifa augmenté. Résultat: Fortier 2 2l 
compté huit épisodes alors qu’il y a un an la série 
en comptait dix.

La deuxième raison, ce sont les sondages.
Les réseaux réservent habituellement leurs gros 

canons pour la sacro-sainte période des sondages 
BBM, au grand désespoir des téléspectateurs qui 
voient ces jours-ci leurs émissions préférées quitter 
l’antenne, puisque cette période est terminée.

la firme BBM effectue de grands sondages au­
près de milliers de personnes sélectionnées pen­
dant cinq semaines à l’automne et sept semaines à 
la fin de l’hiver. Ces sondages sont réalisés en rem­
plissant un cahier d’écoute à la main.
Pas fous, les réseaux placent, dans leur 
grille-horaire, des émissions-vedettes 
(comme le gala de l’ADISQ, celui du 
MétroStar, des miniséries de prestige) 
pendant cette période, ce qui permet 
de vendre aux annonceurs à un tarif 
qui tient compte d’un niveau d’auditoi­
re très élevé.

Le problème, c’est que la firme Niel­
sen effectue elle aussi des sondages 
quotidiens à l’aide d’un appareil élec­
tronique, l’audiomètre, que cette pra­
tique se répand avec le développe­
ment technologique dudit appareil et 
que les annonceurs comprennent de 
plus en plus que l’auditoire réel des ré­
seaux est très variable selon les pé­
riodes de l’année.

Le bureau montréalais de Nielsen nous a 
d’ailleurs fourni le niveau d’écoute de tous les ré­
seaux pour l’ensemble du Québec pendant les 52 
semaines de l’année télévisuelle 1999-2000. Des 
chiffres fort éclairants.

Ainsi, si la moyenne d’écoute totale des quatre 
réseaux conventionnels (SRC, TVA, TQS et TQ) 
est de 63,5 % de l’auditoire durant les 52 semaines 
de l'année, cette écoute est très inégale. Elle aug­
mente graduellement tout au long de l’automne, 
baisse sérieusement pendant les Fêtes, remonte 
en février-mars et s’écroule ensuite tout le long du 
printemps et de l’été. Pendant les onze dernières 
semaines sondées, la part totale des réseaux 
conventionnels n’a pas dépassé 59 % et a baissé 
jusqu’à 53 %.

Il y a eu des semaines dans l’année (et pas seule­
ment pendant l’été) où TVA, qui a déclaré toujours 
rejoindre 35 % de l’auditoire, rejoignait en fait 28 ou 
29 % de celui-ci, et même 23 ou 24 % pendant l'été!

Cette baisse est évidemment à mettre en parallè­
le avec la montée des chaînes spécialisées franco­
phones, dont l’écoute était de 20,8 % au total sur la

l’a u l

C a u chon

Les
téléspectateurs 
resteraient-ils 

devant leur petit 
écran au 

printemps si on 
leur présentait 
des émissions 

«locomotives» ?

moyenne des 52 semaines, mais avec des pointes 
de 27 ou 28 %.

L’actuel patron de TVA, Reynald Brière, est 
conscient du problème. Lors des audiences du 
CRTC sur la transaction Québécor, il a déclaré 
qu’avec le développement de l’audiomètre, il faut 
prévoir que les sondages pourront être menés sur 
une plus longue période.

Les réseaux vont bientôt étaler leur programma­
tion sur un plus grand nombre de semaines, dit-il. 
Mais ils auront besoin de plus d’argent pour préci­

sément concevoir une programmation 
intéressante à un autre moment que 
pendant les mois de novembre et mars. 
Dans l’industrie télévisuelle, on admet 
que les annonceurs font de plus en plus 
de pression pour obtenir des émissions 
de qualité tout au long dç l’année.

Remarquez qu’aux Etats-Unis, où 
Nielsen domine le marché des son­
dages, la tendance est déjà observable, 
alors que nos voisins lancent des émis­
sions-vedettes à différentes périodes 
de l’année, histoire d’allécher un télé­
spectateur fortement sollicité par des 
centaines de chaînes spécialisées.

Radio-Canada a fait des tentatives en 
ce sens, par exemple en lançant La Fu­
reur en plein été et en transportant en­
suite ce succès pendant la haute saison.

Mais les réseaux sont pris avec un dilemme: ils 
se font accuser de délaisser leurs téléspectateurs 
dès que le printemps arrive alors qu’au Québec 
l’écoute de la télévision diminue avec le retour du 
beau temps. Question: les téléspectateurs reste­
raient-ils devant leur petit écran au printemps si on 
leur présentait des émissions «locomotives»?

Un dernier détail. Radio-Canada termine aussi sa 
saison plus tôt, en raison des éliminatoires du hoc­
key qui bouleversent les programmes. Le contrat 
avec la LNH doit être revu l’année prochaine. On 
souhaite vivement que la société d’Etat puisse se 
débarrasser de cette contrainte qui fait hurler les 
responsables de la grille-horaire. Radio-Canada 
pourrait très bien lancer quelques séries impor­
tances au printemps.

A Radio-Canada, on évoque souvent la grande 
tradition radio-canadienne pour justifier de mainte­
nir le hockey en ondes. On rappellera à ses défen­
seurs que la télé en noir et blanc était aussi une 
grande tradition radio-canadienne et que personne 
ne pleure sa disparition.

pcauchon@ledevoir.com

SERGE TRUFFAUT 
LE DEVOIR

Depuis une semaine, depuis qu’il est mort, les 
mêmes mots ou qualificatifs reviennent souci 
pointilleux de l’élégance, individualiste farouche, ha­

bile jongleur des silences qui s’interposent naturelle­
ment entre deux notes, personnification de la civili­
té, militant ardent de la délicatesse, architecte de la 
noblesse musicale... Si Armstrong fut un roi, Elling­
ton un duc et Basie un comte, lui en imposait telle­
ment qu’on lui donnait spontanément, et par res- 
pect, du monsieur.

Il s’appelait John Lewis. Né le 3 mai 1920 à La 
Grange, dans l’Illinois, il grandit à Albuquerque, 
dans le Nouveau-Mexique, où il étudia de front l’an­
thropologie, le piano et la composition. Après avoir 
creusé dans le détail le parcours obligé du combat­
tant, Monsieur Lewis, pour faire court, a tout fait. 
Tout réalisé. Tout accompli. Il fait partie de ce grou­
pe restreint, donc sélect, de musiciens qui ont libé­
ré le «djazze», l’ont affranchi de manière à ce qu’il 
plonge franchement, clairement, dans ce qui fait 
î’intemporalité.

Charlie Parker, Dizzy Gillespie, Lester Young, Zoot 
Sims, Charles Mingus et bien d’autres aimaient le sty­
le que Lewis inventa pour le piano. Pour les touches 
noires et ivoires, il cisela une manière de faire, une fa­
çon de peser, qui s’apparente à la pureté. Peut-être 
bien que, sur cet instrument, Lewis avait le style le 
plup pur qu’il y ait eu dans toute l'histoire du jazz.

Ecouter Lewis brosser les gammes de Blues In C, 
ou Skating In Central Park, ou n’importe laquelle de 
ses compositions, de ses interprétations, c’est entendre 
le style d’un homme farouchement individualiste. D’un 
bonhomme qui avait horreur des lieux communs, des 
notes toutes faites, comme on le dit de ces idées sur­
faites. le comble, c’est que tout en étant cela, il était 
très épris ou très soucieux de l'histoire. Chose rare, il 
était parvenu à moderniser sans faire table rase du pas­
sé. C’est là une part du Mystère Lewis.

L’autre part? Elle tient en un mot la beauté. Avec 
Duke Ellington, il partage ce souci ou plutôt cette 
sensibilité pour la traduction musicale de la beauté. 
Quelque chose qui découle peut-être d’une bonne 
propension à l’étonnement. Autrement dit, il n’y a 
rien de blasé, de triste ou de cynique en lui. Ecouter 
Django ou Vendôme — Lewis était si francophile 
qu’il avait colonisé la langue de Queneau —, c’est 
entendre de la beauté. Toutes ses nuances, tous ses 
reliefs. Monsieur Lewis était éternellement séduit 
par des banalités comme la clarté du ciel ou l’éclo­
sion des fleurs de la Méditerranée. On rigole? Il 
possédait une résidence secondaire à Grasse, capi­
tale des parfums confectionnés par les républicains 
du goût fin.

Pour l’embrasser sans la pressurer, pour la saisir 
en son entier sans l’altérer, la beauté, Lewis joua de 
l’économie en lui gommant tout ce qui en fait l'avari- 
cell soupesait sans être pingre. En un mot, il se 
concentrait sur chaque note. Il les ciselait une à une. 
Il ne jouait jamais en grappe. Il était plein d’attention. 
Cela n’était pas sans agacer Milt Jackson.

Celui-ci est à l’origine du Modern Jazz Quartet.

ARCHIVES LE DEVOIR

Le Modem Jazz Quartett, avec John Lewis à 
droite de la photo.

Enfin... ce n’est pas tout à fait cela. Voilà, en 1951, 
soit juste après avoir activé avec Gil Evans, Gerry 
Mulügan et Lee Konitz la Birth of The Cool de Miles 
Davis, Lewis rejoignit le Milt Jackson Quartet. Ray 
Brown en était alors le contrebassiste et Kenny Clar­
ke, le batteur. Ces deux-là partis, Percy Heath s'em­
para des quatre cordes et du bois verni, Connie Kay 
des peaux et des baguettes. Du coup, les rapports 
de force furent bouleversés.

Ces deux derniers défendant davantage les cou­
leurs du «moins c’est plus» que le style du racola­
ge, de la vulgarité, l’ensemble fut baptisé The Mo­
dem Jazz Quartet. Ce groupe qui détient le record 
de la longévité inventa littéralement le jazz de 
chambre. Devenu le véhicule de Lewis, le Modern 
Jazz Quartet s’agrippa autant à Brahms qu’au 
blues des origines noires. Le Modem Jazz Quar­
tet, c’est au fond la musique de chambre revue et 
surtout corrigée par les rythmes noirs et les batte­
ments indiens. Lewis, ne l’oublions pas, était aus­
si... anthropologue.

Cette volonté d'allier l’européen et l’afro-améri­
cain, à laquelle Ellington succomba à l’époque de 
y Afro Eurasian Eclipse, donna certains cafouillages. 
On pense au Third Stream. Mais reste qu’elle favori­
sa la mise au monde d’Ornette Coleman et autres 
saltimbanques.

Du début à la fin, jamais Lewis ne dérogea à la 
ligne qu’il s’était fixée: avoir la perfection dans sa 
ligne de mire. On dit souvent, on répète trop, que la 
perfection n’est pas de ce monde. Rien n’est plus 
couillon, il n’y a pas d'autre mot, que cette phrase 
toute faite, toute bête, que les esclaves du prèt-à-pen- 
ser répètent à satiété pour mieux excuser leurs 
manques. La perfection, Lewis l’a atteinte et se l’est 
appropriée à ay moins cinq reprises.

Lesquelles? A vous de chercher. A vous de fouiner.

LA VITRINE DU DISQUE

Coup de poing
LIVE IN NEW YORK CITY

Bruce Springsteen & The E 
Street Band 

Columbia (Sony)

Certains se plaindront, c’est 
sûr. Ils se plaignent déjà dans 
les forums sur Internet Le Boss a 

été chiche, une fois de plus, pri­
vant ses ouailles de chansons déjà 
données sur scène et officieuse­
ment intégrées au canon sacré (il 
en a ainsi laissé de côté des di­
zaines en trente ans d’incessante 
production). Du nombre des nou­
velles chansons créées lors de la 
tournée-retrouvailles de Bruce 
Springsteen avec ses gars du E 
Street Band, seules Land Of Hope 
And Dream (la chanson finale de 
tous les spectacles) et l'événe­
mentielle American Skin (41 
Shots), commentaire féroce à l’en­
droit de la force policière et ses 
flagrants excès de zèle, ont abouti 
sur le document-témoin Live In 
New York City, échantillonnage 
des deux ultimes soirs de l’extra­
ordinaire série de dix spectacles 
assenés au Madison Square Gar­
den au début de l’été 2(HX). Man­
quent à l’appel: Code Of Silence, 
Further On Up The Road. Sans 
compter un gros tiers de 
chouettes versions de fortes 
chansons.

C’est incomplet, donc. Insatis­
faisant? Ecoutez l'intro de Prove It 
All Night et jurez-moi qu'il ne se 
passe pas là quelque chose d’es­
sentiel. Quelque chose comme 
un renouvellement des vœux 
dans un couple. Quelque chose 
comme un coup de poing dans le 
ventre mou de la désabusion 
(j’emprunte le néologisme au re­
gretté Nino Ferrer). Quelque
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chose comme la preuve réitérée 
que le rock’n’roll peut sauver, si­
non le monde, au moins quelques 
centaines de milliers de specta­
teurs. Et d’auditeurs.

Comme pas mal d’autres Mont­
réalais, je n'ai pas assisté à la for­
midable réunion de Bruce et de 
son E Street Band: l'itinéraire 
nous passait outre. Mais j’ai pour­
tant la très palpable impression 
d'en recevoir le plein impact. 
Dans l’auto, à fort volume, ce 
double disque permet une expé­
rience (presque) aussi intense et 
marquante que sur place, j'en ju­
rerais. Ce ne sera pas plus puis­
sant le 7 avril lors de la télédiffu­
sion à HBO (et TMN). Les cuivres 
soul de Tenth Avenue Freeze-Out.

frain À’Out In The Streets, l’évoca­
tion pleine d’air salin d'Atlantic 
City, l’hypnotique version élec­
trique de Youngstown et surtout, 
surtout, les formidables rendus 
des géantes jungleland et Born 
To Run donnent à quiconque 
aima un jour le rock de quoi se 
remplir les poumons, le cœur et 
les oreilles.

C’est comme si Springsteen, 
appuyé par le meilleur groupe de 
rock’n'roll jamais rassemblé, avait 
résumé 45 ans d’histoire du rock 
en deux heures. Pour que ça ser­
ve encore. « Elvis is alive!», hurle 
Bruce. Le rock est vivant tant 
qu’il insuffle à la vie un peu de 
jus. «Dreams will not be thwarted 
/Faith will be rewarded», chante-

t-il dans Land Of Hope And 
Dream. Peut-être faut-il croire au 
bonheur.

Sylvain Cormier

HOLLYWOOD 
GOES WILD!
Artistes divers

RPH Productions 
Ah! Ces étoiles de Hollywood, 

que de talent! Tellement, de fait, 
qu’elles ne peuvent s’empêcher 
de croire qu’elles en ont dans 
tout. D’où cette tripotée de poin­
tures du grand écran poussant la 
chansonnette le temps d’un al­
bum dont les profits sont (partiel­
lement) destinés à The Wildlife 
Waystation, grands sauveteurs de 
bêtes devant l’éternel. Chanter 
quand on est Brad Pitt? Johnny 
Depp? L’enfance de l’art! Qui sait 
jouer sait interpréter, non? En 
plus, ça ne compte pas vraiment, 
puisque c’est pour la bonne cau­
se: si c’est réussi, une petite glo­
riole en résulte, et si c’est lamen­
table, ça fait toujours une baleine 
de sauvée. Opération sans risque.

Cela donne quoi? Du swing fa­
çon Jeff Goldblum, qui a le mérite 
de plaquer lui-même ses souples 
gammes sur les ivoires. Du sous- 
Lou Reed manière Russell Crowe, 
nettement moins à l'aise dans 
l'arène rock que dans les plates- 
bandes de Spartacus. Du simili- 
Mellencamp par le pitoyable Pitt 
De la niaise récitation par un 
Depp abyssal d'adjonction d'Iggy 
Pop ne sauve rien). Des sparages 
de Bruce Willis en Blues Brother 
honoraire: il nous avait déjà fait le 
coup. Du PJ Harvey (Hardly 
Wait) avec Juliette Lewis dans le 
rôle de la foldingue de service:

not exactly a stretch, comme di­
sent les Ricains (mais fort bonne 
chanson néanmoins).

Au mieux, cela donne l’honnête 
performance du cher réalisateur- 
acteur Billy Bob Thornton, l’hom­
me à la casquette Sun Records 
vissée au front, s’offrant un mor­
ceau folk-rock d’excellent niveau 
(on n’est pas surpris: ce type ap­
partient à la culture rock). On ob­
tient aussi, agréable surprise de 
l’album, la très jolie It’s So Hard, 
écrite, composée et interprétée 
par Mare Winningham, qui pour­
rait être chanteuse folk demain 
matin si ça lui prenait j'achète ce 
beau timbre, cette sensibilité, ce 
sens évident de la mélodie. Milia 
Jovovich ne s’en tire pas mécham­
ment non plus, signant On The

Hill, une de ces chansons sans air 
qui s'effilochent délicieusement 
dans un désert de carton-pâte.

Au total, l'affaire est quand 
même moins ridicule qu’annoncé 
par le ronflant recto du livret il y a 
bel et bien du talent à l’œuvre (et 
quelques fendants au rendez- 
vous). Après tout, le désir de 
chanter est légitime à Hollywood: 
un demi-siècle après l’ère faste 
des Gene Kelly, Judy Garland et 
autres artistes complets, ces gens- 
là n’ont plus de comédies musi­
cales où s’exprimer pleinement. 
Le disque comble en cela un défi­
cit Il ne manque plus maintenant 
que la séance de claquettes en 
DVD. Peut-on vivre sans Brad Pitt 
et Fred Astaire en duo virtuel?

S. C.
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MUSIQUE DISQUES CLASSIQUES

Ailleurs, ici, bon, mauvais

Dans le sens des aiguilles d’une montre, les compositeurs 
Adrian Moore, Régis Renouard Larivière, Beatriz Ferreyra et 
Gilles Gobeil.

Cinéma sonore
BERNARD LAMARCHE

LE DEVOIR

Quatre jours d’électroacous­
tique, neuf concerts (deux 
par soir pendant quatre soirs, en 

plus d’un programme de jeunes 
compositeurs montréalais), 35 
haut-parleurs, quatre composi­
teurs invités: c’est ce que propo­
se la nouvelle édition de la série 
Rien à voir, la neuvième, toujours 
organisée par l’organisme Ré­
seaux, diffuseur et promoteur 
montréalais de la musique élec­
troacoustique.

Du «cinéma pour l’oreille»: 
l’événement conserve sa formule 
et présente une armada de haut- 
parleurs en guise d’orchestre, 
dans un environnement plongé 
dans le noir et où les signes vi­
suels sont réduits à leur plus 
simple expression. Mais encore 
plus, la série n’a jamais mieux 
porté son nom que depuis qu’el­
le est accueillie dans les en­
trailles du Complexe Ex-Centris, 
boulevard Saint-Laurent. «Ça 
permet de lever le malentendu de 
la scène. Là, on est dans une salle 
de cinéma, il n’y a pas de scène. 
On est encore plus proches de 
notre propos, la diffusion sonore. 
C’est la musique qui importe», ex­
plique Robert Normandeau, 
compositeur et cofondateur de 
l’organisme Réseaux et de la sé­
rie Rien à voir.

Lundi, le Britannique Adrian 
Moore interprétera plusieurs de 
ses œuvres, dont certaines vien­
nent d’être publiées sous l’éti­
quette montréalaise Empreintes 
DIGITALes. Un compositeur 
dans la jeune quarantaine, de la 
deuxième génération en Angle­
terre, Moore «est de la génération 
des compositeurs qui sont tombés 
dedans quand ils étaient petits, ex­
plique Robert Normandeau. Us ne 
sont pas passés de la musique ins­
trumentale à la musique électroa­
coustique». Moore est reconnu 
pour sa palette sonore extrême­
ment étendue. «Il travaille sur la 
matière, avec des timbres riches.» 
Avec Jonty Harrison, auprès de 
qui il a fait ses études à Birmin­
gham, «ils ont carrément un or­
chestre de haut-parleurs, avec le­
quel ils font des tournées. Ils sont 
passés maîtres dans le domaine de 
la spatialisation sonore».

Le lendemain, le Français Ré­
gis Renouard Larivière dévoilera 
ses musiques, dont la plupart 
n’ont jamais été diffusées ici. A 
l’instar des compositeurs d’une 
jeune génération qui, «délibéré­
ment, se sort du postmodemisme», 
Régis Renouard Larivière «revient 
à une musique minimale, plus 
pure, plus dépouillée, dans laquelle 
le silence a autant d'importance 
que le son. Il fait des musiques 
comme à peu près personne n’en 
fait». L’an dernier, Normandeau 
avait présenté une des pièces de 
Renouard Larivière lors d’un de 
ses concerts. La réaction du pu­
blic et la critique dithyrambique 
ont précédé son invitation.

Mercredi, le Montréalais Gilles 
Gobeil, un des cofondateurs, en 
1991, de Réseaux, y ira de sa pres­
tation sur console de son, dont le 
style est reconnaissable entre 
tous. «C’est assez exceptionnel, as­
sure Robert Normandeau. Depuis 
12 ans, il enfonce le même chu, re­
vient aux mêmes thèmes. Les 
mêmes éléments sonores, caractéri­
sés par des écarts absolument in­
croyables entre les sons les plus forts 
et les sons les plus faibles.»

Seule femme de cette édition 
— elles sont plus rares dans le do­
maine —, Beatriz Ferreyra, origi­
naire d'Argentine mais résidant 
en France, clôturera la série, jeu­
di. À la suite du Traité des objets 
musicaux, de Pierre Schaeffer, 
une référence dans le domaine, 
publiée en 1966, Ferreyra a colla­
boré de façon importante à trois 
disques publiés deux ans plus 
tard, Solfège de l'objet sonore. «Elle 
était à la source même des re­
cherches de Schaeffer», explique 
Normandeau. Dans sa musique 
plus référentielle, moins abstraite, 
Ferreyra a recours à des sons dits 
anecdotiques, «repérables», et pro­
pose un travail «très fin» qui «ra­
conte des histoires». La compositri­
ce donnera également une confé­
rence le mardi 10 avril à la faculté 
de musique de l’Université de 
Montréal, à 13h (salle B-399).

Les musiques de Rien à voir 
(9) seront diffusées ultérieure­
ment sur les ondes de la Chaîne 
culturelle de Radio-Canada, dans 
le cadre de l’émission L’Espace 
du son, réalisée par Mario Gau­
thier. Ceci dit. rien ne vaut l'expe- 
rience d’avoir des points de diffu­
sion démultipliés, d'entendre plu­
sieurs sources sonores, d’en­
tendre et de goûter l’art de l'in­
terprétation: «La part d’interpré­
tation est énorme.»

Normandeau arrive de Bruxelles 
où il a participé, à titre de membre 
de jury, à un premier concours de 
spatialisation. «J’étais assez convain­
cu de la chose, et le concours a confir­
mé ce que je pensais. L’interprète 
prend l’espace intérieur de la bande 
et, à titre de diffuseur, le magnifie. Si 
des sons s’éloignent dans la pièce, il 
va accentuer ce phénomène. Essen­
tiellement, c’est un travail d’amplifi­
cation des gestes qui sont faits sur la 
bande. C’est un travail extrêmement 
difficile à faire. H y a très peu de bons 
diffuseurs. Ils doivent rendre justice à 
ce qu’il y a dans l’écriture.» Heureu- 
sement, les gens invités par Rien à 
voir sont reconnus comme de bons 
diffuseurs, qui peuvent assumer 
cet aspect

RIEN À VOIR
Du 9 au 12 avril, à Ex-Centris, 

à 19h et à 21 h
Renseignements: www.rien.qc.ca

LANG LANG
J. Haydn: Sonate en mi majeur. 
Hob. XVL31; S. Rachmaninov: 

Sonate n° 2 en si bémol mineur.
op. 36: J. Brahms: Six Kla- 

vierstüche, op. 118; R1. Tchai­
kovski: Dumka (Scène paysanne 
russe), op. 59 et Nocturne en do 
dièse mineur, op. 19 n' 4; M. Ba­
lakirev: Islamey. fantaisie orienta­

le. Lang Lang, piano.
Telarc CD-80524

etiquette Telarc nous a pre- 
' sente, il y a quelques années, 

le premier disque du jeune violonis­
te manitobain James Ehnes. qui of 
trait les vingt-quatre Caprices de Pa­
ganini. Notre interprète avait alors 
18 ans, exactement l'âge du Chi­
nois dont il est ici question. Généra­
lement, maigre le tait qu’ils se met­
tent à envahir nos scènes — un 
phénomène dont nul ne saura se 
plaindre —, on éprouvé une certai­
ne difficulté à retenir leur nom. 
Mais ce jeune prodige a un nom tel­
lement facile à retenir qu’on ne 
veut pas l’oublier Lang Lang.

On a croqué sur le vif le récital 
qu’il donnait en août dernier à l'Au­
ditorium Florence Gould du Hall 
Seiji Osawa, à Tanglewood. In salle 
a bonne réputation quant à l’acous­
tique et est porteuse de prestige, 
faisant souvent office de carte de vi­
site qui ouvre la porte de l’impres­
sionnant Carnegie Hall de New 
York (où d’ailleurs il se produira 
pendant la saison 2000-01, si ce 
n’est déjà fait). On entend trop de 
supposés pianistes prodiges pour 
ne pas écouter avec sévérité.

Pour ne ressortir de l’écoute 
que plus ravi et enthousiasmé! La 
deuxième sonate de Rachmaninov 
(une œuvre que je ne prise pas 
spécialement; elle fait les beaux 
jours des concours pour qu’un pia­
niste y étale son planisme et qu'on 
commence à moins le bouder au 
récital) trouve ici une très prégnan­
te interprétation. Les pièces de ca­
ractère de Tchaikovski sont trai­
tées comme de petits morceaux de 
cristal que les doigts s’amusent à 
faire briller. Passons maintenant à 
la substance.

In sonate de Haydn retenue est 
interprétée avec une science 
consommée de l’art de la composé

r\f

ARCHIVES LE DEVOIR
.André Laplante

lion. Comme il est inspirant d'en­
tendre Lang Lang nous faire res­
sentir comment un motif d’accom­
pagnement devient motif principal, 
de se plaire dans les dissonances 
sans que le heurt ne choque, com­
me une épice exotique vient re­
hausser l’arôme et raviver le goût. 
Islamey (l'œuvre qu’on juge encore 
aujourd’hui comme la plus difficile 
jamais écrite pour piano) est un pur 
feu d'artifice. On voudrait compa­
rer qu'on citerait les rarissimes 
réussites discographiques toujours 
en se disant sans vergogne qu’en- 
fin on entend tout ce que cette liage 
a à dire (et, surtout, on se dit que 
Lang laiig devrait oser le couplage 
avec Shiraz, de Claude Vivier, ô 
quel rêve... ).

Côté «substance», l'opus 118 de 
Brahms vient à la rescousse pour 
nourrir le jugement — ce qui 
confirme à quel point le program 
me est bien construit. Dans ce ré­
pertoire, Lang lang se hisse à la 
hauteur de deux de ses pairs les 
plus chéris des aficionados de cette 
musique: Julius Katchen et Hélène 
Grimaud. Pas qu'il les imite, loin de 
là, et la largeur du spectre offerte 
entre les manières de concevoir ici 
évoquée montre à quel point 
«toutes les bonnes choses viennent 
par trois» (vieux dicton viennois) et 
que j'ai trouvé la troisième étoile de 
ma constellation pour cet opus 118. 
Pianiste dont on s’accroche aux 
pas, Lang Lang, en sa première flo­
raison, va vous procurer une soirée 
incroyable, qu’ensuite, grâce au 
disque, vous prendrez un immense

Gilles Vigneaul! accueille

rie Denise Pelletier
qui chantent I amour

plaisir à reentendre ou à partager 
avec vos amis chers qui savent ce 
que belle musique veut dire.

Un mot sur la technique, super­
be. et qu’avec une chaîne même 
assez ordinaire (pas sur un «ghet­
to-blaster» cependant) vous allez 
savourer. Prêtez attention à ce que 
les techniciens appellent «l’am­
biance». Serez-vous capable de ne 
pas applaudir comme le public ravi 
du moment de la captation? Le 
défi est lancé.

LAPLANTE - TALM1
H1. Tchaikovski: Concerto pour 

piano et orchestre en si bémol mi­
neur, op. 23; Symphonie iT 1 en si 

mineur, op. 13 «Rêves d’hiver». 
Antin' laplante, piano; Orchestre 

symphonique de Québec, dir.: 
Yoav Talmi, Chaîne culturelle 
de RadioCanada RIC2 9970

Autant le son du disque dont je 
viens de vous parler est splendide, 
autant celui-ci dessert à la fois le so­
liste, l’orchestre et le chef. Aveu 
triste: un disque dont on attend tout 
et qui ne livre (presque) rien. On y 
subodore la bonne volonté, on y do 
vine la gratuité du don, et tout s’ar­
rête là. Les cors sont quelconques, 
les violons massacrés dans une pri­
se de son d’une dureté indescrip­
tible, surtout dans un programme 
qui se veut racoleur.

J’aime André Laplante. Donc, je 
ne peux vous recommander cette

version du l" concerto de Tchai­
kovski. Non (vas qu’il joue mal. Seu­
lement parce que c’est mal enregis­
tré. Je demeure optimiste en l’ave­
nir de l'OSQ. mais pas diffuse de 
cette manière.

la seule chose qui reste comme 
stimulant, c’est comment Yoav Tal­
mi comprend la 1" symphonie de 
Tchaikovski. On devine k' tkm musi­
cien. qui veut quelque aboutisse­
ment suis pouvoir l’obtenir et qui re­
fus»' de tomber dims la frustration, 
sachant mettre en lumière k's forces 
de sa formation (ce qui n’en ca­
moufle cependant pas k's faiblesses) 
et poussant de toutes ses energies 
pour que le message liasse.

Cela, oui, on l’entend. Ce qui fait 
que ce disque, qui, j’imagine, se 
voudrait le propulseur d’une insti 
tution en mal de reconnaissance, 
ne se révèle qu’un autre produit 
ou objet qui va encombrer les ta­
blettes. On parle souvent des pro­
blèmes de l'industrie du disque. A 
publier de tels enregistrements, 
vraiment, on n’aidera rien, ni la 
cause, ni le disque, ni la musique, 
ni les musiciens. Parfois, la cri­
tique se voit forcée à jouer le rôle 
du chien de garde. Ce cas en est 
un. Malgré ses qualités sous-en­
tendues, ce disque n'a vraiment 
pas sa place sur les tablettes ni 
dans votre discothèque, à moins 
que vous ne soyez un incondition­
nel et un passionné du phénomè­
ne canadien (laplante et l’OSQ va­
lent cent fois mieux).

ARCHAMBAULT
naniM.Mif.(LUTn.’Bn»mnmif««miW(«iini:tTM
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iauthier

Claude Gauthier
L'homme qui passait par là

Ml M» OH

«C'est beau, riche, tnaQniftqUewentpro­
duit...d'une poignante authèntif.ilé'
S. Cormier, Le Devon

«Dès la première pièce, la mag e s'installe ■- 
se rnaintiént jusqu'à la dernière. Ce sont rie: 
chansons comme celles-ln qui ! itmeront un 

'■ jour notre patrimoine. Merci, Claude 
Gauthier!»

■J. Samson, Le.Solei!

« Un retour réussi. » ■
G. Tremblay, Voir Quhoec (“'V?)

^OuvHrl 1 boifs sauf a Monlii?;il
WWW. ARCHAMBAULT.CA

Promotion en vigueur jusqu'au 22 avril ^Ouvert / wi
iMw-InMrt-CMwiitlim • Lml • «lii«trt»l • Undue • Slmbniali» • a-tixmw «» «wnt» • «l»-r«i-TUMInSm I
500, rue Ste-Catherine Est • Place des Arts • Les Halles d'An|ou - Galeries Laval - Mail Champlain

I v resemi îles maisons de la culture en collalioration avec Inngcrilc 
présente la cinquième édition de
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Les Anges Monstrueux de Julie Mappin 
La banquette arrière: la présentatrice etc Pierre l.eeours 

Héroïdcs de Ma rie-Pascale Bel.muei
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Une initiative de la Société Saint-Jean-Baptiste de Montréal, du Congrès hellénique du Québec, 
de la Communauté hellénique de Montréal et de la Communauté orthodoxe grecque de Laval.
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Hommage à Charles Daudelin

(1920-2001)
LE DEVOIR

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Mastod», sculpture-fontaine installée en 1984 au 
square Viger, à Montréal.

Prix Borduas en 1985, pion­
nier, avec d’autres, de la 
sculpture moderne au Québec, 

Charles Daudelin s’est éteint en 
début de semaine. Lui qui, avec 
sa femme Louise, avait bricolé 
marionnettes, bijoux, dessins 
narratifs, objets sacrés et projets 
d’ornementation. C’est sans dou­
te grâce à sa contribution impor­
tante à l’art public que chacun 
pourra, malgré la disparition de 
l’artiste, continuer de fréquenter 
son art, en attendant la rétros­
pective qui ne saurait tarder, vu 
l’importance de sa production.

En attendant... En attendant 
que les artistes en arts visuels 
obtiennent plus de reconnais­
sance, ce que Daudelin espérait. 
En attendant que ses sculptures 
publiques, comme plusieurs 
autres œuvres de même acabit, 
cessent de devoir subir les effets 
de l’absence de volonté et de 
fonds pour leur entretien, on 
pourra déambuler dans la ville 
et apprécier ses œuvres. C’est

CHARLES DAUDELIN
1920 ■ 2001

le Musée d'art contemporain de Montréal rend 

hommage à Charles Daudelin, l'un des sculpteurs les 

plus marquants de sa génération, te Musée reconnaft 

en Charles Daudelin un artiste passionné qui maîtrisait 

rigoureusement les rapports complexes de la sculpture 

et de l'architecture.

: HUSO DART COHTfMWmMN DE MONTRÉAL
Queuec s-

HOMMAGE A

CHARLES DAUDELIN
[ 1 9 2 0 / 2 0 0 1 ]

MUSÉE DU QUEBEC

précisément ce qu’a fait cette se­
maine le photographe du Devoir.

Persévérant, Daudelin n’avait 
cessé de travailler dans son ate­
lier, cherchant des solutions aux 
problèmes plastiques qui se pré­
sentaient à lui. Il a su, comme 
pour cette œuvre à la basilique 
Notre-Dame, donner un souffle 
nouveau aux formes de certains 
objets d’architecture religieuse. 
Réalisée en 1982, l’œuvre com­
porte 32 panneaux de bronze de 
16 mètres de haut et de 6 mètres 
de large, qui ont été coulés à la 
Morris Signer Foundry en An­
gleterre. Le sculpteur a aussi 
conçu quelques fontaines, notam­
ment à la place du Québec à Pa­
ris et à la place de la Gare à Qué­
bec, dont le Mastodo, une fontai­
ne articulée située dans l’environ­
nement de béton du square Vi­
ger, à l’époque une commande 
du ministère des Transports. De­
vant le Palais de justice de Mont­
réal, on reconnaîtra aussi X’Alle- 
grocube, le fameux bloc scindé en 
deux parties dont le mécanisme a 
lui aussi été réduit au silence.

JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Vue partielle du retable de la basilique Notre-Dame, réalise 
en 1982 lors de la reconstruction de la chapelle. Constitué 
de 32 panneaux de bronze, il est d’une hauteur de 17 m et 
d’une largeur de 6 m.

JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Allegrocube, sculpture en métal installée en 1973 devant le Palais de justice de 
Montréal.

In memo ri am
Charles

1920-2001

Charles Daudelin
Habitant des ties 
1946
Terre cuite
Musée des beaux-arts de Montréal 
Achat, fonds Arthur Lismer

MUSÉE DES BEAUX-ARTS 
DE MONTRÉAL



LE DEVOIR, LES SAMEDI ET DI M A N (ME S A V R I L 2 O O I

EXPOSITION

Moments d’apprentissage Une virée à New York

4

DESSINS DE MAURES 
LA COLLECTION DL Ml SÉE 

DES BEAIX-ARTS Dl CANADA 
Une exposition presentee 

au Musée du Québec 
Parc des Champsde-BataiUe 

Québec
Jusqu'au 22 avril 2001

DAVID CANTIN

Après des passages remarqués 
à Londres, Paris, Florence, 
Vancouver, Washington et plus ré­

cemment, à la Frick Collection à 
New York, l’exposition Dessins de 
maîtres entreprend un bref séjour 
au Musee du Québec. Cette super­
be collection qui provient du Mu­
sée des beaux-arts du Canada ré­
unit une cinquantaine d’œuvres de 
jeunesse de grands maîtres an­
glais et français des XVffl' et XK 
siècles. Des noms comme Degas, 
Bonnard, Turner, Renoir et Tou­
louse-Lautrec se succèdent sur les 
murs de la salle n° 11. O s’agit d'un 
choix plutôt judicieux de dessins 
européens où la tradition figurati­
ve met ses origines en avant 

Bien que l'attention tourne prin­
cipalement autour des Trésors po­
lonais au Musée du Québec cet hi­
ver, il ne faudrait pas croire que 
Dessins de maîtres soit un rendez­
vous de second ordre. À titre 
d’exemple, cette exposition fait 
partie de l’un des ensembles 
d’œuvres sur papier les plus im­
portants au pays. Toutefois, il n'est 
jamais facile d’entraîner les visi­
teurs dans la salle n° 11. la confi­
guration de l'espace peut en rebu­
ter certains alors que les commis­
saires tentent souvent l'impossible 
pour rendre la pièce dynamique. 
Le coordonnateur Denis Caston- 
guay a su tirer profit des 
contraintes de ce lieu longitudinal. 
D’un côté, les artistes britan­
niques; de l’autre, les français. 
Même chose pour les critères 
temporels. La salle se divise, en 
parts égales, les XVIIT et XIX' 
siècles. Ce détail ne fait que mettre 
en avant la qualité esthétique des 
œuvres qui représentent la plupart 
des tendances de ces périodes. 
Beaucoup de portraits, de pay­
sages, mais aussi des liens comme 
des divergences entre les artistes, 
autant français qu’anglais.

Evidemment, les œuvres de 
jeunesse ne rendent pas toujours 
justice à ce qu’on peut s'attendre 
de ces grands maîtres. Par contre, 
ce choix permet de dévoiler des 
facettes inattendues chez cer­
tains. On arrive aussi à mieux sai­
sir les enjeux à l’intérieur rpême 
des étapes de l’art figuratif. A l'en­
trée, l’étude pour La Mort du géné­
ral Wolfe (vers 1769) de Benjamin 
West demeure le seul dessin qui 
subsiste de ce moment d’histoire 
qui a eu lieu tout près du Musée 
du Québec. Sous i'œil de cet An­
glais, la bataille des Plaines de 
1759 prend alors des proportions 
mythiques et adopte un éclairage 
dramatique qui s’approche de cer­
taines scènes religieuses. Dans un 
tout autre esprit Le Violon (1790) 
de Thomas Rowlandson cherche 
à ridiculiser la vie des contempo­
rains par l’entremise du thème de 
la prostitution. Malgré un caractè­
re comique évident on remarque 
ici un dessinateur des plus talen­
tueux. L'une des prostituées élé­
gantes, avec un énorme chapeau, 
ne va pas sans rappeler Femme de­
bout devant une coiffeuse ou une 
épinette (vers 1790-92) d’Henry 
Fuseli. Cette vue érotique de dos 
du personnage, de même que la 
coiffure d’une grande complexité, 
trace des liens directs avec les 
thèmes que préconise Rowland­
son. Bien qu’Û soit considéré com­
me un artiste rococo, c’est l'esprit 
du néoclassicisme qui est à l’hon­
neur dans Médée tuant ses enfants 
(vers 1761) de Jean-Honoré Fra­
gonard. La finesse du trait impres­
sionne. Du même coup, les deux 
dessins de François Boucher 
comptent parmi les œuvres im­
portantes de cette sélection. La 
profusion de détails sur les bor­
dures est nette. Le jeu de lignes 
fait ressortir l’idée d’un mouve-

Bon nombre de Québécois saisissent l’occasion du congé 
pascal pour s’offrir une virée des galeries et musées de Man­
hattan. Nous profitons donc de notre récent passage à New 
York pour vous proposer un itinéraire bigarré et charge, ce 
qui devrait faire succomber les réticents à s'y rendre tout en 
garantissant une virée des plus grisantes à ceux qui plani­
fiaient une visite depuis longtemps.

SOURCE MUSEE DES BEAUX ARTS DU CANADA
Amédée Tapie de Célevan (1883) de Toulouse-Lautrec.

ment rapide et vigoureux. Consi­
déré comme l’un des artistes ma­
jeurs du romantisme européen, 
Turner porte ici la marque du 
dessinateur-topographe des dé­
buts de sa carrière. La vue splen­
dide de Christ Church, l’un des 
principaux collèges d’Oxford, pla­
ce également le visiteur devant 
une maîtrise technique irrépro­
chable. Le rendu de la perspective 
montre un talent qui ne pourra 
que s’épanouir plus tard. Le pay­
sage en contre-plongée demeure 
tout aussi évocateur dans ce 
temple de la Sibylle que dessine 
John Warwick Smith. 11 faut de 
même prendre le temps nécessai­
re pour apprécier des 
œuvres de William Ho­
garth et Thomas Girtin 
ou encore l'imagination 
débordante qui traverse 
le Thésée et Ariane 
fuyant Minos (vers 1775- 
80) de George Romney.
N’est-ce pas l’œuvre du 
portraitiste reconnu qui 
rêvait un jour de produi­
re d’immenses fresques 
épiques? les parallèles 
sont donc nombreux et 
les associations devien­
nent plutôt apparentes.

lorsqu’on traverse la 
section réservée aux ar­
tistes du XK', la réputa­
tion qui précède cer­
tains maîtres suscitera 
immédiatement l’intérêt 
La Barque de Dante 
(vers 1820) de Dela­
croix s'inspire clairement du chant 
III de L’Enfer. L'expression du visa­
ge des personnages demeure frap­
pante. Que dire aussi de la grande 
étude pour un pastel d'Edgar De­
gas, Déjeuner après un bain (vers 
1890), où l’on voit surgir cette irré­
sistible fascination du peintre pour 
les mœurs de son époque? De 
même, on comprend pourquoi la 
période nabie de Pierre Bonnard a 
séduit à ce point un artiste comme 
Toulouse-Lautrec. La simplifica­
tion des couleurs ainsi que l’aspect 
décoratif du Programme pour le 
Théâtre libre (vers 1891) n’ont pu 
que produire un impact par la sui­
te. On voit aussi les filiations entre 
les artistes français et britanniques 
lorsqu’on observe parallèlement

Beaucoup 
de portraits, 
de paysages, 
mais aussi 
des liens 

comme des 
divergences 

entre
les artistes, 

autant 
français 

qu’anglais

les résonances des dessins de 
Whistler sur l’esthétique proche 
des préraphaélites d’Alphonse Le­
gros. Bien connus des écrivains 
symbolistes, les sujets mytholo­
giques surgissent dans les œuvres 
au fusain d'Odilon Redon. Le Poète 
et Pégase (Pégase captif) (vers 
1891-98) adapte assez librement le 
sujet Gabrielle et Jean (vers 1895) 
de Renoir se voudra une étape pré­
paratoire à des portraits peints. 
Toutefois, l’attention portée sur le 
visage des deux modèles laisse 
transparaître une chaleur affective 
évidente. 11 y a également cette 
splendide Résurrection (1881) 
d’Edward Burne-Jones, qui fut l'ar­

tiste le plus important 
de la seconde généra­
tion des préraphaélites. 
Si on parle parfois 
d’œuvres de jeunesse 
dans cette exposition, 
voici par contre un som­
met d’une puissance 
évocatrice certaine dans 
ce grand fusain pour un 
vitrail d'église. Les 
formes expressives illu­
minent particulièrement 
le côté spectaculaire de 
l'œuvre. On pourrait 
continuer de la sorte à 
propos d’œuvres de 
John Constable, John 
Martin, Frederick San- 
dys ou même XAmédée 
Tapié de Célevan (1883) 
de ToulousœLautrec.

Cette rencontre des 
écoles françaises et an­

glaises des XVIII1 et XK siècles est 
grandement bénéfique. Dessins de 
maîtres, au Musée du Québec, pro­
pose un parcours tout en nuances. 
De l’œuvre intime au phénomène 
du romantisme européen, il y a par­
fois, dans une simple esquisse, le 
monde à venir d’un artiste qui mar­
quera son siècle. Un visite s’impose 
donc avant le 22 avril.

JEAN-CLAUDE
ROCHEFORT

Second de deux textes

En commentant l'exposition 
d'Andrea Gursky au MoMA, 
nous avons abordé la semaine der­

nière la question du rapport de fi­
délité que la photographie entre­
tient avec le reel. Mais comme le 
souligne Rainer Rochlitz dans son 
dernier essai (L'Art au banc d'es­
sai, 1998), un dessin peut toutefois 
posséder une plus grande -valeur 
cognitive» qu’une photo, c’est-à- 
dire que l'on peut en apprendre 
beaucoup, sinon plus, d’un artiste 
ou d'une époque en analysant et 
en contemplant un simple petit 
dessin. Car il n’y a pas de sismo­
graphe plus sensible que la main 
du maître dessinateur. Un dessin 
ne trompe jamais parce que, juste­
ment, la moindre hésitation ou dif­
ficulté de représentation s’impri­
me sur le papier comme un état 
trahissant, parfois même de ma­
nière dramatique, le niveau de 
maîtrise technique et stylistique 
que possède l'artiste à un moment 
donné de son parcours. C’est pour 
cette raison que les repentirs ou 
les erreurs sont aussi intéressants 
à observer dans un dessin que les 
degrés de virtuosité atteints. On 
retrouve exactement cette polari­
sation dans l'exposition des deux 
maîtres italiens au Met. L'exposi­
tion commence par les dessins du 
Corrège (Antonio Allegri, né en 
1489 à Corrège, à l’est de Panne), 
artiste pour qui le dessin sert de 
banc d’essai, de terrain d’explora­
tion. Ce sont des études préalables 
à la réalisation d’un tableau et c’est 
le dessin pris comme passage obli­
gé pour faire en sorte que l’œuvre 
finale soit bel et bien achevée sur 
le plan techniqye et recevable, sur 
le plan moral. A ce chapitre, L'As­
cension de la Vierge (1523-25) est 
un bon exemple. On peut lire dans 
la notice accompagnant le dessin 
que la position des jambes, pour le 
moins inconvenante, a été corri­
gée dans le tableau, ce qui, vérifi­
cation faite, donne effectivement 
lieu dans l’œuvre finale à une pose 
plus convenante.

Si le Corrège considère le des­
sin comme une étape préalable à 
la réalisation d’une fresque, il en 
va tout autrement pour le Parme­
san, qui fut assistant du Corrège. 
Chez ce dernier, le dessin est le 
médium qui offre de la liberté 
d’action, et il acquiert ainsi sous sa 
signature une autonomie remar­
quable. Bien que très changeant, 
le style du Parmesan (Girolamo 
Francesco Maria Mazzola, né en 
1503 à Parme) est à l’image de sa 
vie (il a dû fuir Parme pour éviter 
la disgrâce que lui aurait occasion­
née un emprisonnement [x>ur bris 
de contrat et travaux laissés in­
achevés), c’est-à-dire à la fois impé­
tueux et flamboyant. On relève 
deux dessins sur lesquels s’arrêter 
un peu plus longuement. D’abord, 
celui d’une étonnante modernité,
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intitulé Trees on a Bluff. D’une 
grande économie de moyens, l’ar­
tiste suggère grâce à quelques 
zones hachurées le mouvement 
dynamique du vent tournoyant 
dans les arbres. C’est à couper le 
souffle. Dans un tout autre esprit, 
il y a ensuite, à la fin du parcours, 
quelques dessins à caractère éro­
tique très audacieux pour 
lepoque, dont ce Priapus and D>tis 
(1525-30). Pour ceux qui se sou­
cient du rapport entre les artistes 
et la société de cette époque, on 
peut lire dans la notice qui accom­
pagne ce dessin que le Parmesan 
réalisait ees esquisses pour son 
propre plaisir alors que d’autres 
dessins, plus finis, peuvent avoir 
été réalisés afin d’être vendus ou 
présentés à des clients bien ciblés.

Lu quittant le Met, il faut bien 
évidemment prendre le métro et 
se rendre dans Chelsea. Si ce 
n’était du New Museum et du 
Guggenheim Soho, il n’y a vrai­
ment plus de quoi flâner dans 
Soho, n’en déplaise aux nostal­
giques du 420 West Broadway et 
autres adresses prestigieuses de 
l’art contemporain des 30 der­
nières années. Pour l’art contem­
porain, tout se passe désormais 
dans Chelsea, et on a l’impression 
que les jours sont comptés pour 
les quelques îlots de résistance 
qui subsistent. Je vous recomman­
de donc de commencer votre 
odyssée dims Chelsea par une vi­
site au Dia Center for the Arts. On 
y présente, au rez-de<-haussée, un 
nouvel aménagement des di­
verses aires de service conçu par 
l’artiste cubain Jorge Pardo. Inti 
tulé Project, c’est lumineux et pas 
dénué de cran. Mais cet envahis­
sant dallage de céramique aux 
couleurs acidulées est un tantinet 
clinquant. De là, prenez l’ascen­
seur pour voir ou revoir le projet 
de Dan Graham installé sur le toit, 
puis redescendez pour voir l'ex|x>- 
sition Reconnaissance de la peintre 
britannique Bridget Riley, l'une 
des figures marquantes, pour ne 
pas dire essentielles, de l'art op­
tique. Cette exposition nous ré­
concilie avec cet art, tombé en dis­
grâce sans que l'on sache trop 
pourquoi. Un étage plus bas, c’est 
à une errance tranquille que vous 
convient Bruce Nauman et Rod­
ney Graham dans une exposition 
au titre rêveur;... the nearest nea- 
raway place... Plusieurs dispositifs

audio et visuels de ce judicieux ju­
melage d’artistes renvoient à des 
mythologies de la vie moderne, 
dont celle du cow-boy cavalcadant 
dans les collines. M;iis c'est la pré 
sensation de l’autre côté de la rue, 
dans l'extension de la Dia, au 545 
de la 22r rue Ouest, qui vaut vrai­
ment le déplacement. On y pré 
sente deux pièces, dont une de 
très très grand format, de l'artiste 
belge Panamarendo. Située aux 
contins de la rêverie et de l’évoca­
tion d’un monde ideal, à savoir un 
monde qui ne pourrait être que 
poétique, cette pièce intitulée The 
Aenmodeller (1969-1971). proprié 
te du Musee d'art de G and, est à 
considérer comme l’une des pe­
tites merveilles du monde. Juste à 
côté de cet immense dirigeable 
tombé du ciel comme par enchan­
tement, il y ;i une pièce plus récen­
te qui a pour titre Reven’s Variable 
Matrix (2000). Portez une atten­
tion toute particulière à la fabrica­
tion de ces pièces. Vous constate­
rez que la naïveté dont se réclame 
l’artiste atteint parfois des som­
mets d’ingénierie.

Et maintenant, il ne vous reste 
plus qu'à vous diriger vers les spa­
cieuses galeries de Chelsea. Par­
mi les expositions encore à l'af­
fiche pendiutt le congé pascal, il y 
a celle de l'excellent peintre bri­
tannique Gary Hume chez Mat­
thew Marks. Cette peinture gla­
cée et brillante, peinte sur pan­
neaux d’aluminium, est très 
convaincante, la clé de cette énig­
matique peinture réside dans la 
délimitation des figures. Kn élar­
gissant considérablement les 
contours de ses figures, l'artiste 
amenuise à l'extrême la dichoto­
mie entre le tond et la forme, pla­
çant ainsi son propos en porte-à- 
faux entre l’abstraction et la figu­
ration. Cela étant, il ne faut pas né 
gliger pour autant de s’attarder 
aux qualités purement chroma­
tiques de cette peinture. Il n’y a 
donc pas à hésiter pour s’en ap­
procher de très près car certaines 
plages colorées présentent des 
nuances telles que c'est à cette 
seule distance que vous pourrez 
pleinement les apprécier. Un 
must, surtout si l'on compare aux 
tableaux joliment décoratifs de 
David Salle présentés chez Gago- 
sian, sur la 24' rue.

Après avoir éprouvé le senti­
ment du devoir culturel bien ac­
compli, je vous suggère de termi­
ner votre week-end |>ar une conclu­
sion toute en nature reconstituée. 
Le Musée d’histoire naturelle pré 
sente une exposition de lépido­
ptères tropicaux (papillons exo­
tiques) dans un vivarium au design 
fort bien conçu. On y montre trois 
espèces: papilionidæ, nymphalidœ 
et pieridee, la plus sobre des trois.

e Centre de céramique Bonsecours

HOMMAGE A CHARLES DAUDEUN

Hommage à

Charles Daudelin

Rien n'est terminé. L’avenir, Charles Daudelin le trace encore.
Christiane Duchesne

Tu seras toujours parmi nous...
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♦ LE DEVOIR *
Si Michel Tremblay et sa Sain- 
te-Carmen-de-lu-Main ont fait 
voyager les lecteurs et fait 
connaître un peu plus sa diver­
sité, la Main garde encore cer­
tains aspects cachés... Déam­
buler sur la Main, c’est bambo­
cher, commercer, vadrouiller, 
butiner, flirter, chiner ou fure­
ter sans fin entre fleuve et ri­
vière... Flairer le vent du prin­
temps qui s’amorce. Si vous 
prenez le temps de lire la der­
nière parution du magasine 
Continuité, vous y apprendrez 
notamment que la Main est un 
«arrondissement» historique et 
qu’un certain CIRQ (Centre 
d’intervention pour la revitali­
sation des quartiers) y dé­
barque de temps à autre.

MICHÈLE PICARD

T
out le monde le sait, la Main, 
le boulevard Saint-I.aurent, 
selon son appellation officiel­
le depuis 1905, est un reflet du multi­

culturalisme de Montréal. Mais peu 
de gens savent que le Quartier chi­
nois, vers 1850 — et pendant plus de 
25 ans —, était surnommé le Petit 
Dublin, puisque les ouvriers irlan­
dais du pont Victoria y résidaient en 
grand nombre. les Chinois, quant à 
eux, s’y installèrent à partir de 1877, 
revenant de la construction du che­
min de fer dans l’ouest du pays.

I.a Main, tous la connaissent, di­
rez-vous. Il est évident que le boule­
vard est une mosaïque, une toile bi­
garrée, éclectique, et un point de 
rencontre des immigrants, de toutes 
souches et cultures confondues. 
Bien qu’il soit fort fréquenté, le bou­
levard reste, somme toute, mécon­
nu. L’imaginaire collectif des Mont­
réalais a intégré la marginalité de la 
Main, mais au départ, et historique­
ment parlant, celle-ci est avant tout 
une artère commerciale, véritable 
corridor du commerce, auquel 
s’ajoute un microcosme d’héritage, 
de patrimoine et de développement 
urbain en devenir.

Le CIRQ sur la Main?
Si le magazine patrimonial Conti­

nuité lui consacre son numéro du 
printemps, c'est que le Centre d'in­
tervention pour la revitalisation des 
quartiers (CIRQ) l’a sollicité et fait 
valoir l’intérêt d’une publication 
consacrée au «fameux et mythique» 
boulevard. Le CIRQ, fort de sa pra­
tique orientée vers le développement 
de diverses organisations en plus de 
leurs activités sur le boulevard Saint- 
Laurent, a compris que la somme 
des données recueillies sur ce sujet 
allait se perdre dans les limbes de 
ses archives... Continuité a donc gé­
néreusement décidé d'appuyer le 
projet.

Sud-Nord
Vous y découvrirez que notre 

Main «nationale» est la plus vieille 
artère à avoir été développée à partir 
des fortifications et, cela va sans 
dire, le plus important axe nord-sud 
de la métropole. En 1792, elle de­
vient malgré elle le symbole de la di­
vision est/ouest, francophone/an­
glophone, question purement admi­
nistrative, dit-on. Corridor de péné­
tration privilégié des immigrants du 
sud vers le nord, le boulevard est, à 
l’époque, une voie d’accès au port, 
tout en représentant une source de 
revenus grâce aux petits com­
merces, ateliers et manufactures.

Promenade urbaine
Ixmii du guide touristique, ce nu­

méro de Continuité, à travers la lec­
ture des articles de Jean-Claude 
Marsan, de l’Université de Montreal, 
de Dinu Bumbaru, d'1 leritage Mont­
réal, et d’Isabelle Létourneau, du 
CIRQ, fera découvrir des facettes in­
connues, comme celle du Monu­
ment-National. qui fut l'un des 
centres mondiaux du théâtre yiddish 
au début du siècle. Au lecteur de se 
laisser entraîner à la redécouverte 
de ce coin de ville... attablé dans un 
café sympathique de la Main, siro­
tant son café en agréable compagnie 
tout en savourant les photos an­
ciennes et les cartes postales pu­
bliées dans le magazine.

Du fleuve à la côte Sherbrooke (sa 
limite nord vers 1860, soit le Ixiwer 
Main), la rue se prolonge de Sher­
brooke à l'avenue du Mont-Royal, 
mieux connue comme étant le 
centre des folles nuits de Montréal 
et de la culture branchée, tandis que 
YUpper Main va de l’avenue du 
Mont-Royal à la rue Jean-Talon. Bien 
que la Main se rende jusqu'à la Ri- 
vière-des-Prairies, elle perd un peu 
de son essence vers le nord, pour al-
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Nouveaux regards sur le boulevard Saint-Laurent
1er se fondre dans un autre Montréal fait de manufactures 
et de commerces, héritage culturel de demain.

Lieu d’atterrissage de vagues successives de cultures 
multiformes, la Main change et se transmute au fil des in­
tersections: le port, le quartier des affaires, le Quartier chi­
nois, le Faubourg Saint-Iaurent. le Plateau, la Petite Italie, 
et cela en perpétuant les gestes, la langue et les traditions 
des divers pays d’origine des Italiens, Grecs, Portugais, Ir­
landais, Asiatiques et Européens de l’EsL pour ne nommer 
que ceux-là. A travers immeubles, étals, restes, cafés, clubs 
sociaux, salles de spectacles, marchés d’alimentation, bou- 
tiques de tailleurs, à l’occasion d’événements et d'activités 
comme la Formule 1 ou la retransmission télévisée du 
Mondial de soccer, la Main ajoute à l’assiette colorée de la 
métropole, à la diversité cuturelle quelle suscite bon an 
mal an.

lieu organique en perpétuel changement, malgré sa for­
me actuelle qui semble pourtant achevée et immuable, la 
Main n’a cessé d'évoluer. Le défi sera d’en conserver les té» 
moins concrets et discrets mais combien importants de 
son histoire écrite et à écrire

Que sauvegarder?
Un patrimoine, le boulevard Saint-Laurent? Il n'y a qu'à 

déceler les traces d’un passé riche en couleurs et en quali­
tés et constater que le boulevard propose une vision en rac­
courci dans l’histoire de Montréal. Au détour d’une ruelle 
ou d’une place publique, on peut encore s’éblouir de vi­
sions et de parfums d’autres temps et d'un autre siècle.

Bien quelle soit reconnue par la Commission des lieux 
et monuments historiques du Canada en 1998 comme «ar­
rondissement historique du boulevard Saint-Laurent (La 
Main)», la Main, située entre le fleuve et la rue Jean-Talon, 
ne retire de cette reconnaissance aucune protection parti­
culière. Le ministère de la Culture et des Communications 
(MCCQ) n'a classé comme biens culturels que quelques 
édifices, le Monument-National, l’édifice Grothé et la 
conciergerie à l’angle de Sherbrooke, mais il est bien diffi­
cile d’assurer une protection efficace sur un territoire aussi 
étendu et dont les propriétaires sont aussi nombreux. De 
quoi donner un casse-tête aux fonctionnaires travaillant en­
core à trouver une solution à la sauvegarde du profil du 
mont Royal!

Rappelons pour mémoire qu’un arrondissement histo­
rique d’importance nationale se définit comme étant un 
«groupe de bâtiments, de structures et d'espaces ouverts aux 
liens exceptionnellement étroits avec des individus, des événe­
ments ou des thèmes d’importance nationale; cet ensemble 
possède, en outre, une unité historique».

Patrimoine en perdition dans un secteur en développe­
ment constant, poussé par la popularité du lieu et le retour 
en ville, particulièrement dans le Flateau, et aussi par la ve­
nue du nouveau CHUM dans la Petite Patrie, développe­
ment mettant en peril des entreprises comme «la cour à 
bois» Villeneuve, établie là depuis 125 ans... La liste est 
longue.

L'avenir
Les efforts des associations de commerçants de la 

Main, du CIRQ et du Service de développement écono­
mique et urbain de la Ville de Montréal, appuyés par le 
ministère de la Métropole, ont entraîné une prolifération 
de projets en cours de développement. La réhabilitation et 
la sauvegarde des différents quartiers du boulevard est
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due plus précisément à la collaboration de différents in­
tervenants, autant privés que publics. L’exemple du Fau­
bourg Saint-Laurent et la construction d’habitations, ou 
encore la construction prochaine de la maison du prêt 
d’honneur de la Société Saint-Jean-Baptiste, supposent un 
effort de concertation préalable qui est de mise mais sup­
pose un contexte favorable.

Stimuler l’entrepreneurship
Le CIRQ est un organisme sans but lucratif qui offre un 

soutien professionnel aux leaders locaux dans la réalisation 
de projets destinés à leurs collectivités. L’objectif est de dé­
velopper et de proposer un éventail de services répondant 
aux intérêts spécifiques des différentes communautés. 
Après plusieurs années d'intervention dans les rues com­
merciales avec le Programme Opération Commerce 
(POC) de la Ville de Montréal, les gens du CIRQ ont mis 
sur pied un nouveau programme. Artères en action, qui 
vise à stimuler l’entrepreneurship commercial à l’échelle 
locale. Le programme est offert en collaboration avec les 
Centres locaux de développement (CLD de Montréal), le 
ministère de la Métropole (MAMM) et la Ville de Mont­
real. Les gens du CIRQ sont toujours actifs sur le boule­
vard Saint-Laurent, dans le Faubourg, par l’entremise de ce 
programme.

REGARDS OBLIQUES

Continuité est un magazine consacré 
au patrimoine, fondé en 1982 par le 
Conseil des monuments et sites du Qué­
bec. Cet organisme sans but lucratif fut 
fondé en 1975 et ses objectifs sont de faire 
connaître et de valoriser le patrimoine 
bâti et naturel du Québec, ainsi que d’en­
gager des actions pour la mise en valeur 
et la sauvegarde des éléments ou en­
sembles patrimoniaux.

Le magazine Continuité numéro 88, 
édition printemps 2001, sur le thème «Le 
boulevard Saint-Laurent - Mosaïque urbai­
ne», est disponible dans tous les bons 
kiosques à journaux. Certains tirés à part 
sont également disponibles dans les com­
merces du boulevard Saint-Laurent et 
dans les bureaux d’Accès Montréal 
(BAM).

Le Musée d’archéologie et d’histoire de 
Montréal, Pointe-à-Callière, présentera 
une exposition sur l’histoire de la Main 

en 2002.

À visiter virtuellement:
CIRQ : http://mmcirq.qc.ca/index.html 
Artères en action: http://uiww.arterese- 

naction.org/
POC: http://www.ville.montreal.qc.ca/de- 

vecon/pages/programmes/poc.html 
CMSQ: http://wwwansq.qc.ca/ 
Continuité: àttp://www. emsq. qc. ca/edi­

tion.html
Héritage Montréal: http://uiww.heritage- 

montreal.qc.ca/
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